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Il y a cinq ans qu'étant ajfez jeune encore ^événement 
d'une petite fuccejfion me rendit maître d'une Comme d'ar- 
gent : l'embarras fut de l'employer. Parmi mes amis , les 
uns voulaient que jejouijfe du fonds ; les autres me con* 
feilloient de m'en faire des rentes. Je fis mes réflexions , 
& je jugeai cette fomme trop foible pour ajouter fenfible- 
ment à mon revenu , & trop forte pour être, dijjipée en 
dépenfes frivoles. Des cir confiances heureufes avoient ha- 
bitué majeunejfe à l'étude; favois pris le goât, lapap 
Jîon mime de IHnftruSion; mon fonds me parut unrmoyeiï 
nouveau defatisfaire ce goût , fi? d'ouvrir une plus grande, 
carrière à mon éducation. J'avois lu .& entendu répéter 
que de tous les moyens d'orner Vefprit & déformer le ju- 
gement , le plus efficace étoit de voyager : j'arrêtai le 
plan d'un voyage. Le théâtre me rejloit à choifir : je le 
voulois nouveau 9 ou du moins brillant. Mon pays & les 
^ Etats voijîns me parurent trop connus % ou trop faciles à 

V connoître : l'Amérique naijfante & les Sauvages me tcn- 

jf- toient; d'autres idées me décidèrent pour l r yïjie;la Sy- 

/^ rie fur-tout & l'Egypte , fous le double rapport de ce 

» qu'elles furent jadis , & de ce qu'elles font aujourd'hui f , 

r\ me parurent un champ propre aux obfervations politiques 

, & morales dont je voulois m'occuper* » Ceft en ces co/i- 

c ^ » trées , me dis»je , que font nées la plupart des opinions 

» qui nous gouvernent + c'efl de là que font forties ces 
Q » idées religieufes qui ont influé ji puijfâmment fur notre 

» morale publique fi? particulière , fur nos loix 9 fur tout 
» notre état focial. Il ejl donc intérejfant de connoître les 
» lieux où ces idées prirent nâiffance , les ufages fi? les 
» mœurs dont elles fe compoferent , l'efprit fi? le cqrac- 
» tere des Nations qui les ont confacrées. Il eji intérejfant 
» d'examiner jufqu*à quel point cet efprit , ces mœurs » 
» ces ufages , fefont altérés ou confervés ; de rechercher 
» quelles ont pu être les influences du climat , les effets du 
» gouvernement , les caufes des habitudes ; en un mot * 
» de juger par l'état présent , quel fut l'état des tente 
» paffés. » 



IV 



P R A F A C E. 



D'autre part 9 confidérant les circonjlauces politiques. 
où'PEhipire Turk fe trouve depuis vingt ans, & médi- 
tant fur les conféquences qu'elles peuvent avoir , ce me 
parut un objet piquant de curiofité , de prendre des no- 
lions exaltes" de fon régime intérieur , pour en déduire fes 
forces &fts rejjburçes* C'ejl dans ces vues que je partis ., 
vers la fin de 1782 , pour me rendre en Egypte. Aptes, 
un féjour de fept mois au Kaife, trouvant trop d'objla- 
des à parcourir l'intérieur du pays , £ trop peu de fe- 
coufspour apprendre la langue arabe , je réfolus de paf 
fer en Syrie. L'état moins orageux de K cette province à 
mieux répondu à mes intentions : huit mois de réfidence 
chez les Druzes , dans un couvent Arabe , m'ont rtnda 
îa langue familière ; j'en ai retiré l'avantage de parcou- 
rir librement la Syrie dans toute fa longueur pendant une 
année entière. De retour en France après une abfence *o- 
tale de près de trois ans , j'ai cru que mes re- 
cherches pouvoient avoir quelqu' utilité , & je me fuis dé* 
cidé à publier des obfervations fur l'état préfent de la 

' Syrie & de /'Egypte ; je m'y fuis enhardi fur-tout par 
la raifon que des voyages en ces contrées étant dijficiles 9 
l'on n'en a que des relations rares , & des notions im- 
parfaites. La plupart des Voyageurs fe font occupés de 
recherches d'antiquités , plutôt que de l'état moderne ; 
pr*fque tous , parcourant le pays à la hâte , ont manqué 
de deux grands moyens de le connoître , le tems &l'ufage 
de la langue ! Sans la langue , l'on ne fauroit apprécier 
le génie & le carafîere d'une nation : la traduêion des 
interprètes ri* a jamais l'effet d'un entretien dire&. Sans le 
tems , loh ne peut juger fainement ; carie premier aspeSt 
des objets nouveaux nous étonne , & jette le défordre dans 
notre efprit ; il faut attendre que le premier tumulte foit 
calmé , & il faut revenir plus d'une fois à l'obfervation t 

' pour s'ajjurer de fa jujlcjfz . Bien voir ejl un art qui veut 
plus d'exercice que l'on ne penfe. 
. A mon retour en France , j'ai trouvé qu'un Voyageur 
récent, m'avolt prévenu fur {'Egypte » par un premier vo- 
lume de Lettres ; depuis ce tems , il en a publié deux au- 
tres : mais comme le champ ejl vajle & riche , ilrefle en- 
core des parties neuves où l'on peut moijfonner ; &peu> 
être, fur les objets déjà connus > ne fera-ton pas fâché 
d*entendre deux témoins. 
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La Syrie , fans être moins intêreffante que l'Egypte t 
tfl un fa jet plus neuf à traiter. Ce qu'en ont écrit quelques 
Voyageurs , a vieilli , & n'efi qu'incomplet. Jem'étois 
d'abord prefcrit de ne parler que de ce que j'y ai vu par 
moi- même; maïs defirant 9 pwr la fatisfaciion des lec- 
teurs, compléter le tableau de cette province , je n'ai pas 
cru devoir me priver d'obfervations étrangères , lorfquc 
j'ai pu , par analogie , compter fur leur véracité. 

Dans ma Relation , j'ai tâché de conferver l'efprit que 
j^ ai porté dans l'examen des faits; c'ejî à-dire y un amour 
impartial de la vérité. Je me fuis interdit tout tableau* 
d'imagination, quoique je n'ignore pas les avantages de 
l'illufion auprès de la plupart des leâeurs; mais j'aipenfé 
$ue le genre des Voyages appartenoit à l'Hijloke , & 
non aux Romans. Je n'ai donc point repréfinté les pays 
plus beaux qu'ils ne m'ont paru : je n'ai peint les hom- 
mes meilleurs ou plus méchans que je m les ai vus ; & 
j'ai peut-être été propre à les voir tels qu'ils font , puif- 
que je n'ai reçu d'eux ni bienfaits ni outrages.' 

Quant à la forme de cet Ouvrage , je n'ai point fuivi 
la méthode ordinaire des relations , quoique peut être la 
plus fimple. J'ai rejette , comme trop longs , Pordre & les 
détails itinéraires , ainfi que les aventures per/onnelles ; 
je n'ai traité que par tableaux généraux , parce qu'ils 
rajfemblent plus de faits & d'idées , & que dans la foule 
des livres qui fe fuccedent , // me paroît important d'é- 
conomifer le tems des leïïeurs. Pour rendre plus clair ce 
que je dis du local de l'Egypte &de la Syrie , j'y ai joint 
les Cartes géographiques de ces deux Provinces. Celle de 
l'Egypte pour le Delta & le Défert du Sinaï , a été 
dreffée fur les obfervathns afironomiques de Af. Niébuhr 9 
Voyageur du Roi de Danemarck en 1761 • ce font les plus 
récentes & fa pl us e xa&es que l'on ait publiées. Ce mê- 
me Voyageur m'a fourni des fecours pour la carte de Sy- 
rie , que j^ai complettéefur celle de Danville , & {kr mon 
Itinéraire. La Table qui fuit va rendre compte du plan & 
des matières de cet Ouvrage* 
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CHAPITRE PREMIER. 

De VEgypte en général , & de la Ville d'Alexandrie* 

\_/ e s t en vain que Pôn fe prépare , par la lecture des 
livres > au fpe&acie des ufages & des mœurs des nations > 
il y aura toujours loin de l'effet des récits fur l'efprit , 
à celui des objets fur les fens. Les images tracées par 
des fons n'ont point aflez de correction dans le defîin > 
ni de vivacité dans le coloris s leurs tableaux confervent 
quelque chofe de nébuleux, qui né laiffe qu'une em- 
preinte fugitive âc prompte à s'effacer. Nous réprou- 
vons fur tout , fi les objets que Ton veut nous peindre 
nous font étrangers ; car l'imagination ne trouvant pas 
alors de termes de comparaifon tout formés , elle eft 
obligée de raffembler des membres épars pour en com- 
pofer des corps nouveaux j âc dans ce travail preferic 
vaguement âc fait à la hâte , il eft difficile qu'elle ne 
confonde pas les traits âc n'altère pas les formes. Doit- 
on s'étonner fi, venant enfuite avoir les modèles, elle 
n'y reconnoît pas les copies qu'elle s'en eft tracées , âc 
fi elle en reçoit des impreflïons qui ont tout le carac- 
tère de la nouveauté ? • 
Tome I. A 



% ET AT ? H Y S I Q U E 

Tel eft le cas d'un Européen qui arrive , tranfporté 
par mer , en Turquie. Vainement a-t-il lu les hiftoires âc 
les relations ? vainement , fur leurs deferiptions , a-t-il 
effayé de fe peindre l'afpeâ des terrains, Tordre des 
villes, les vStemens , les manières des habitans : il eft 
neuf à tous ces objets. Leur variété l'éblôuit \ ce qu'il 
cm avoit penfé fe diflbut âc s'échappe , âc ilrefte livré 
aux fentimfens de la furprife âc de l'admiration. 

Parmi les lieux propres à -produire ce double effet , 
il en eft peu qui réunifient autant de moyens qu'Alexan- 
drie en Egypte. Le nom de cette ville , quijrappelle le 
génie d'un homme fi étonnant ; le nom du pays , qui 
tient à tant de faits & d'idées ; l'afpeft du lieu , qui pré- 
fente un tableau fi pittorefque j. ces palmiers qui s'élè- 
vent en parafol ; cesmaifons à terrafle qui feinblent dé- 
pourvues d^ toit ; ces flèches grêles des minarets, qui 
portent ,une baluftrade dans les airs , tout avertit le 
voyageur qu'il eft dans un autre monde. Defcend-il à 
terre, une foule d'objets inconnus l'afiaille par tous fes 
fens ; c'eft une langue dont les fons barbares & l'accent 
acre âc guttural effrayent fon oreille 5 ce font des ha- 
billemens d'une forme bizarre , des figures d'un carac- 
tère étrange. Au lieu de nos vifàges nus, de nos têtes 
enflées de cheveux , de nos coëffures triangulaires , âc 
de nos habits courts âc ferrés , il regarde avec furprife 
ces vifages brûlés , armés de barbe âc demouftaches; 
cet amas d'étoffe roulée en plis fur une tête rafe; ce 
long vêtement qui , tombant du cou aux talons , voile 
le corps plutôt qu'il ne l'habille > âc ces pipes de fix 
pieds , âc ces longs chapelets do;it toutes les mains font 
garnies ; âc ces hideux chameaux qui portent l'eau dans 
des facs de cuir ; âc ces ânes fellés âc bridés , qui trans- 
portent légèrement leur cavalier en pantoufles* âc ce 
marché mal fourni de dattes âc de petits pains ronds 
âc plats * âc cette foule immonde de chiens errans dans 
les rues 5 & ces elpeces de fantômes arabulans qui, 
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fous une draperie d'une feule pièce , ne montrent d'hu- 
main que deux yeux de femme. Dans ce tumulte , tout 
entier à fes fens , fon elprit eft nul pour la réflexion > ce 
n'eft qu'après être arrivé au gîte fi defiré, quand on 
vient de la mer, que , devenu plus calme ', il confidere 
avec réflexion ces rues étroites & fans pavé , ces mai" 
fons baffes 6c dont les jours rares font mafqués de treil- 
lages , ce peuple maigre & noirâtre qui marche nus 
pieds y 6c n'a pour tout vêtement qu'une ch*rmfe bleue 
ceinte d'un cuir ou d'un mouchoir rouge. Déjà l'air gé- 
néral de mifere qu'il voit fur les hommes > & le myf- 
tere qui enveloppe les maifons , lui font foupçonner 
la rapacité de la violence, 6c la défiance de l'efclavage. 
Mais un (peftacle qui bientôt attire toute fon attention , 
ce font les vaftes ruines qu'il apperçoit du côté de terre» 
Dans nos contrées , les ruines font un objet de curio- 
fité: à peine trouve**-on , aux lieux écartés, quelque 
vieux château, dont le délabrement annonce plutôt la 
défertion du maître , que la mifere du lieu. Dans Alexan- 
drie, au contraire, à peine fort-on de la Ville-Neuve 
dans le Continent , que l'on eft frappé de l'alpeâ d'un 
vaftè terrain tout couvert de ruines. Pendant deux jours 
de marche, on fuit une double ligne de murs 6c de 
tours , qui formaient l'enceinte de l'ancienne Alexan- 
drie. La terre eft couverte des débris de leurs fommets j 
des pans entiers font écroulés v les voûtes enfoncées , 
les créneaux dégradés , 6c les pierres rongées 6c défigu- 
rées par le faîpêtre. On parcourt un Vafte intérieur fil- 
lonné de fouilles , -percé de puits , diftribué par des murs 
à demi enfouis , femé de quelques colonnes anciennes, 
de tombeaux modernes , de palmiers , de nopals ( i ) , 
6c où l'on ne trouve de vivant , que des chacals , des 
éperviers 6c des hibous. Les habitons , accoutumés à 
ce fpe&acle , n'en reçoivent aucune impreiïïon , mais 

( I ) Vulgb Raquette , arbre à cochenille. 

A 2 
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l'étranger, en qui les fouvenirs qu'il rappelle , s'exal- 
tent par l'effet de la nouveauté , éprouve une émotion 
qui {auvent pafle jufqu'aux larmes , & qui donne lieu à 
des réflexions dont la triftefle attache autant le cœur 
que leur majefté élevé rame. 

Je ne répéterai point les defcriptions faites par 
tous les voyageurs , des antiquités remarquables d'A- 
lexandrie. On • trouve dans Norden , Pocoke , Nie- 
buhr, & dans des Lettres que vient de publier M. Sa- 
vary, tous les détails fur les bains de Cléopâtre, fur 
fesdeux obélifques, fur les catacombes, les citernes, 
& fur la colonne mal appellée de Pompée ( i ). Ces 
noms ont de Ja majefté; mais les objets vus en origi- 
nal , perdent de l'illufion des gravures. La feule colon- 
né , par la hardiefie de fon élévation , par le volume 
de fa circonférence , âc par la folitude qui l'environne, 
imprime un vrai fentiment de refpeft & d'admiration* 

Dans fon état moderne, Alexandrie eft l'entrepôt 
d'un commerce affez confidérable. Elle eft la porte de 
toutes les denrées qui fortent de l'Egypte vers la Mé- 
diterranée , les riz de Damiit exceptés. Les Européens 
y ont des comptoirs , où des fadeurs traitent de nos 
marchandées par échanges. On y trouve toujours des 
vaiffeaux de Marfeiile, de Livourne, de Venife, de 
Ragufe , âc des états du Grand-Seigneur ; mais l'hiver- 
nage y eft dangereux. Le port neuf, le feul où l'on re- 
çoive les Européens , s'eft tellement rempli de fable , 
que dans les tempêtes les vaiffeaux frappent le fond 
avec la quille ; de plus , ce fond étant de roche , les ca- 



( I ) On devroit Pappeller déformais colonne de Sévère, puif- 
que M. Savary a prouvé qu'elle appartient à cet Empereur. Les 
voyageurs varient fur les proportions de cette colonne; mais le 
calcul le plus fuivi à Alexandrie , porte la hauteur du fût , y com- 
• pris le chapiteau, à $6 pieds , & la circonférence à 28 pieds 
3 pouces. 
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Mes des ancres font bientôt coupé? par le frottement , 
Se alors un premier vaifleau chafle fur un fécond , le 
pouffe fur un troifîeme , ôc de l'un à l'autre ils fc per- 
dent tous. On en eut un exemple funefte, il y a feize 
à dix-huit ans ; quarante-deux vaifleaux furent brifés 
contre le môle , dans un coup de vent du nord-oueft > 
ôc depuis cette époque , on a de tems à autre efluyé des 
pertes de quatorze , de huit , de fix , âcc. Le port vieux y 
dont l'entrée eft couverte par là bande de terre appelléc 
Cap des Figues ( i ), n'eftpas fujet à ce défeftre ,mais 
les* Turks n'y reçoivent que des bâtimens Mufulmans. 
Pourquoi , dira-rt-on en Europe , ne réparent-ils pas le 
port neuf? C'eft qu'en Turkie , l'on détruit fans jamais 
réparer. On détruira auflï le port vieux , où l'on jette 
depuis deux cents ans le left des bâtimens. L'elprit Turk 
cft de ruiner les travaux du paflfë ôc l'efpoir de l'ave- 
nir ; parce que dans la barbarie d'un delpotifine igno- 
rant, il n'y a point de lendemain. 

Confidérée comme ville de guerre , Alexandrie n'eft 
rien. On n'y voit aucun ouvrage de fortification $ le 
fhare même avec fes hautes tours , n'en eft pas un. 11 
n'a pas quatre canons en état , ôc pas un canonnier qui 
fâche pointer. Les cinq cents Janiffaires qui doivent 
former fa garnifon , réduits à moitié , font des ou- 
vriers qui ne favent que fumer la pipe. Les Turks font 
heureux que les Francs foient intéreffés à ménager cette 
ville. Une frégate de Malte ou de Rutfïe fiiffiroït pour 
la mettre en cendres *, mais cette conquête feroit inu- 
tile. Un étranger ne pourroit s'y maintenir, parce que 
le terrain eft fans eau. Il faut la tirer du Nil par un 
RaHdiy ou un canal de douze lieues, qui l'amené cha- 
que année lors de l'inondation. Elte reipplit les fou-< 
terrains ou citernes creufëes fous l'ancienne ville, de- 
cette provïfion doit durer jufqu'à l'année firivântek 

( I ) Ras elrtin: prononcez iine A 

A) 
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L'on fcnt que ft un étranger vouloit s'y établir > le 
canal lui fer oit fermé. 

C'eft par ce canal feulement qu'Alexandrie tient à 
l'Egypte ; car par fa pofition hors du Delta , & par la 
nature de Ton fol , elle appartient réellement au défert 
d'Afrique ; fes environs forît upe campagne de fable , 
plate , ftérile , fans arbres , fans maifons , où l'on ne 
trouve que la plante ( i ) qui donne la foude , & une 
ligne de palmiers qui fuit la trace des eaux du Nil par 
le fiaMdi. 

Ce n'eft qu'à Rofette , appellée dans le pays Rachid , 
que l'on entre vraiment en Egypte : là, Ton quitte les 
fables qui font l'attribut de l'Afrique , pour entrer fur 
un terreau noir, gras éc léger , qui fait le caraâere dit- 
tinâif de l'Egypte > alors , aufli pour la première fois , 
on voit les eaux de ce Nil fi fameux : fon lit , encaiffé 
dans deux rives à pic , reffemble affez bien à la Seine 
entre Auteuil ôc Pafly. Les bois de palmiers qui le bor- 
dent , les vergers que fes eaux arrofent , les limoniers , 
les orangers > les bananiers , les pêchers ôc d'autres ar- 
bres , donnent par leur verdure perpétuelle , un agré- 
ment à Rofette , qui tire fur-tout fon illufion du con- 
traire d'Alexandrie , & de la mer que l'on quitte. Ce 
que l'on rencontre de-là au Kaire, eft encore propre 
à la fortifier. 

Dans ce voyage , qui fe fait en remontant par le fleu- 
ve, on commence à prendre une idée générale du fol, 
du climat & des productions de ce pays fi célèbre. 
Rien n'imite mieux fon alpeft, que les marais de la 
baffe Loire , eu les plaines de la Flandre h mais il faut 
en fupprimer la foule des maifons' de campagne & des 
arbres , & y fubftituer quelques bois clairs de palmiers 
ôc de fycomores , & quelques villages de terre fur des 
élévations faftices. Tout ce terrain eft d'un niveau fi 

( I ) En Arabe el-qali, dont on a fait le nom du felial-kali. 
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égal 6c fi bas , que lorfqu'on arrive par mer , on n'eft 
pas à trois lieues de la côte , au moment que l'on dé- 
couvre à l'horifon les palmiers 6c le fable qui les porte ; 
de-là , en remontant le fleuve , on s'élève par une pente 
fi douce , qu'elle ne fait pas parcourir à l'eau plus d'une 
lieue à l'heure. Quant au tableau de la campagne , 
il varie peu ; ce font toujours des palmierç ifolés ou 
réunis , plus rares à mefure que Ton s'avance * des vil- 
lages bâtis en terre 6c d'un afpeft ruiné : une plaine fans 
bornes , qui feloa les faifons , eft une mer d'eau dou- 
ce, un marais fangeux, un tapis de verdure ou un 
champ de poufliere \ de toutes parts , un horifon loin-* 
tain & vaporeux , où les yeux fe fatiguent & s'ennuient : 
enfin , vers la jonâion des deux bras du fleuve , l'on 
commence à découvrir dans l'eft les montagnes du Kai- 
re , 6c dans le fud tirant vers Poueft , trois mafles ifo- 
lées que l'on reconnoit , à leur forme angulaire , pour 
les pyramides. De ce moment l'on entre dans une val- 
lée qui remonte au midi, entre deux chaînes de hau- 
teurs parallèles. Celle d'orient qui s'étend jufqu'à la 
mer Rouge, mérite le nom de montagne par fon élé- 
vation brufque, 6c celui de défert par fon'afpeânu& 
fauvage s mais celle du couchant n'eft qu'une crête de . 
rocher couvert de fable , que Ton a bien définie en 
Tappellant digue ou chauffée naturelle. Pour fe pein- 
dre en deux mots l'Egypte , que l'on fe repréfente d'un 
côté une mer étroite 6c des rochers ; de l'autre , d'im- 
menfes plaines de fable , & an milieu , un fleuve cou- 
lant dans une vallée longue de cent cinquante lieues , 
large de trois àfept, lequel parvenu à trente lieues de 
la mer , fe divife en deux branches > dont les rameaux 
s'égarent fur un terrain libre d'obftacles , 6c prefque 
fans pente. 

Le gont de l'hiftoire naturelle , ce goût fi répandu à 
l'honneur du fieclc , demandera (ans doute des détails 
fur la nature du fol & des minéraux de ce grand terrain» 
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Mais malheureufement la manière dont on y voyage, 
$ft peu propre à fatisfaire fur cette partie/ Il n'en eft 
pas. de la Turkie comme de l'Europe s chez nous , les 
voyages font des promenades agréables; là, ils font 
des travaux pénibles & dangereux. Ils font tels fur- tout 
pour les Européens, qu'un peuple fuperftitieux s'opi- 
îiiâtre à regarder comme des forciers , qui viennent en- 
lever par magie des tréfors gardés fous les ruines par 
des Génies. Cette opinion ridicule , mais enracinée , 
jointe à l'état de guerre âc de troublehabituel , ôte toute 
fureté & s'oppofe à toute découverte. On ne peut s'é- 
carter feul dans les terres ; on ne peut pas même s'y 
faire accompagner. On eft donc borné aux rivages du 
fleuve, âc cette marche n'apprend rien de neuf. Ce n'eft 
qu'en raflemblant ce qu'on a vu par foi-même âc ce 
que d'autres oht obfervé , que l'on peut acquérir quek 
ques idées générales., D'après un pareil travail , on eft 
porté à établir que la charpente de l'Egypte entière, 
depuis Afouan ( ancienne Sy êne ) jufqu'à la Méditerra- 
née , eft un lit de pierre calcaire , blanchâtre âc peu du- 
re , tenant des coquillages dont les analogues fe trou- 
vent dans les deux mers voifines ( i ), Elle a cette qua- 
lité dans les pyramides, âc dans le rocher Libyque qui les 
fqpporte. On la retrouve la même dans les citernes, 
dans les catacombes d'Alexandrie , âc dans les écueils 
de la côte où elle fe prolonge. On la retrouve encore 
dans la montagne de l'eft, à la hauteur du Kaire, âc 
les matériaux de cette ville en font compofés. Enfin , 
cette même pierre calcaire qui forme les immenfes car- 
rières qui s'étendent de Saouàdi à Manfaloût , dans un 
efpace de plus de vingt-cinq lieues, félon le témoignage 
de Siccard. Ce mifîïonnaire nous apprend auffi que l'on 
■ ■ i ■ i 

( I ") Ces coquillages font fur-tout des hériflbnr, des volutes , 
des bivalves , & une efpece en forme de lentilles. Voyez le Doç-* 
teur Shaw , Voyage au Levant* 
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' trouve des marbres dans la vallée des Chariots au pied 
des montagnes qui bordent la mer Rouge, & danç les 
montagnes au nord-eft d'Ajfouan. Entre cette ville âc 
la catarafte , font les principales carrières de granit 
rouge j mais il doit en exifter d'autres plus bas , puifque 
fur ia rive oppofée de la mer rouge , les montagnes 
d'Oreb, de Sinaï, de leurs dépendances, à deux jour- 
nées vers le nord, en font formées ( i ). Non loin d'Af- 
fouan y vers le nord-eft , eft une carrière de pierre fer- 
pentine , employée brute par les habitans à faire des 
vafes qui vont au feu. Dans la même ligne , fur la mer 
Rouge , était jadis une mine d'émeraudes dont on a 
perdu la trace. Le cuivre eft le feul métal dont les an- 
ciens ayent fait mention pour ces contrées. La foute 
de Suez eft le local où Ton trouve le plus de cailloux 
dits d'Egypte, quoique le fondfoit une pierre calcaire, 
dure & fonnante : c'eft auflî là qu'on a recueilli des pier- 
res que leur forme a fait prendre pour du bois pétrifié. 
En effet , il reftemble à des bûches taillées en bifeau 
par les bouts, & il eft percé de petits trous; que Ton 
prendroit volontiers pour des trachées > mais le hafard , 
en m'offrant une veine confidérable de cette efpece , 
dans la route des Arabes Haouatât ( 2 ) , m'a prouvé 
que c'étoit un vrai minéral ( 3 ). 

Des objets plus intéreiTans font les deux lacs de na- 
tron , décrits par le même Siccard ; ils font fi tués dans 
le défert de Chtâçt ou de St-Macaire , à l'oueft du Delta. 
Leur lit eft une efpece de foffe naturelle , de trois à qua- 
tre lieues de long , fur un quart de large \ le fond en 
eft folide & pierreux. Il eft fec pendant neuf mois de 
l'année ; mais en hiver il tranffude de la terre une eau 

( I ) Celui là eft gris , tâché de noir , & quelquefois de rouge. 

(2») Chaque tribu a fes routes particulières , pour éviter les 
difputes. 

(3 ) D'ailleurs il n'exifle pas dix arbres dans ce défert ; & il 
patoît incapable d'en produire. 
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d'un rouge violet, qui remplit le lac à cinq ou fix pied* 
de hauteur; le retour des chaleurs la faifant évaporer, 
il relie une couche de fel épaifle de deux pieds , & très- 
dure, que Ton détache à coups de barre de fer. On en 
retire jufqu'à 3 6,000 quintaux par an. Ce phénomène, 
qui indique un fol imprégné de fel , eft répété dans toute 
l'Egypte. Par-tout où Ton creufe, on trouve de l'eau 
faumâtre , contenant du natron , du fel marin & un peu 
de nitre. Lors même qu'on inonde les jardins pour les 
arrofer , on voit après l'évaporation âc fabforption de 
l'eau , le fel efflcurir à la furface de la terre, âc ce fol, 
comme tout le continent de l'Afrique & de PArabie , 
femble être de fel , ou le former. 

Au milieu de ces minéraux de divcrfes qualités , au 
milieu de ce fable fin& rougeâtre propre à l'Afrique, 
la terre de la vallée du Nil fe préfente avec des attributs 
qui en font une clafle diftin&e. Sa couleur noirâtre , fa 
qualité argilleufe & liante ; tout annonce fon origine 
étrangère 5 âc en effet , c'eft le fleuve qui l'apporte du 
fein de l'Abyflinie : Ton diroit que la nature s'eft plu à 
former par art une isle habitable dans une contrée à 
qui elle avoit tout refufé. Sans ce limon gras âc léger , 
jamais l'Egypte n'eût rien produit ? lui feul femble con- 
tenir les germes de la végétation âc de la fécondité , 
encore ne les doit-il qu'au fleuve qui le dépofe. 






CHAPITRE 'IL 

Du Nil, î3 de Feoctention du Delta. 

m, 

louTE Pexiftence phyfîque & politique de TEgyptc 
dépend du Nil : lui feul fubvient à ce premier befoin 
des êtres organifés , le befoin de l'eau , fi fréquemment 
fenti dans les climats chauds , fi vivement irrité par la 
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privation de cet élément. Le Nil feul , (ans le fecour* 
d'un ciel avare de pluie , porte par-tout l'aliment de 
la végétation ; par un fëjour de trois mois fur la terre * 
il l'imbibe d'une fomme d'eau capable de lui fuffire le 
refte de Tannée. Sans Ton débordement , on ne pour- 
roit cultiver qu'un terrain très-borné , âc avec des foins 
très-difpendieux h âc l'on a raifon de dire qu'il eft la 
mefure de l'abondance , de la prolpérité , de la vie. Si 
le Portugais Albukerque eût^pu exécuter fon projet de 
le dériver de l'Ethiopie dans la mer Rouge > cette con- 
trée fi riche ne feroit qu'un défert auffi fauvage que les 
folitudes qui l'environnent. A voir l'ufage que l'hom- 
me fait de fes forces , doit-on reprocher à la nature de 
ne lui en avoir pas accordé davantage ? 

C'eft donc à jufte titre que les Egyptiens ont eu dans 
tous les tems , âc confervent même de nos jours , ut\ 
refpeft religieux pour le Nil ( i ) > mais il faut pardon- 
ner à un Européen, fi, lorfqu'il les entend vanter la 
beauté de fes eaux , il fourit de leur ignorance. Jamais 
ces eaux troubles âc fangeufes n'auront pour lui le 
charme des claires fontaines âc des ruifleaux limpides * 
jamais , à moins d'un fentiment exalté par la privation , 
le corps d'une Egyptienne , hâlé de ruiflelant d'une eau 
jaunâtre, ne lui rappellera les Naïades fortant du bain* 
Six mois de l'année l'eau du fleuve eft fi bourbeufe, 
qu'il faut la faire dépofer pour la boire ( 2 ) : pendant 



( I ) lis l'appellent faint , béni , facré ; & lors des nouvelles 
eaux , c'eft-à-dire , de l'ouverture des canaux , on voit le« mères 
plonger les enfans dans le courant , avec lé préjugé que ces^te 
ont une vertu purifiante & divine, telle que" la fuppoferent fef 
anciens à tous les fleuves, 

(2) On fe fert, pour cet effet, d'amandes ameres, dont en 
frotte le vafe , Se alors elle eft réellement légère & bonne. Mai* 
il n'y a que la foif , ou la prévention , qui puifle la mettre au* 
defflis de nos fontaines & de nos grandes rivières , telles *ue 1» 
Seine & 1» JUoire., 
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' les trois qui précèdent l'inondation, réduite 4 une pe- 
tite profondeur, elle s'échauffe dans fon lit^ devient 
verditre , fétide âc remplie de vers $ âc il faut recourir 
à celle que l'on a reçue &, confervée dans les citernes. 
Dans toutes les faifons , les gens délicats ont foin de la 
parfumer. Au telle, Ton ne fait en aucun pays un 
aufîi grand ufage d eau. Dans Iqs maifons , dans les 
rues , par-tout, le premier objet qui fe préfente eft un 
vafe d'eau , âc le premier mouvement d'un Egyptien 
eft de le faifir âc d'en boire un grand trait qui n'incom- 
mode point , grâces à l'extrême tranfpiration. Ces va- 
iès qui font de terre cuite non verniffee , laiflent fil- 
trçr l'eau au point qu'ils fe vident en quelques heures. 
L'objet que l'on fe propofe par ce>nécanifme , eft d'en- 
tretenir l'eau bien fraîche : âc l'on y parvient d'autant 
mieux qu'on l'expofe à un courant d'air plus vif. Dans 
«Quelques lieux de la Syrie l'on boit l'eau qui a tranf- 

* fudé : mais en Egypte Ton boit celle qui refte dans le 
vafe. 

Depuis quelques années ï'a&ion du Nil fur le terrain 
de l'Egypte eft devenue un problème qui partage les 
Savans âc les naturaliftes. En considérant la quantité 
de limon que le fleuve dépofe, âc en rapprochant les 
témoignages des anciens , les obfervations des moder-> 
nés , plufieurs penfent que le Delta a pris un accroif- 
fèment confidérable tant en élévation qu'en étendue* 
M. Savary vient de donner plus de poids à cette opi- 
nion , dans les lettres qu'il a publiées fur l'Egypte ; mais 
comme les faits âc les autorités qu'il allègue me don- 
nent des réfultats différons des fiens , je crois devoir 
porter nos contradictions au tribunal du public. La 
difcufîion en devient d'autant plus néceffaire que ce 
voyageur ayant demeuré deux ans fur les lieux , fon 
témoignage ne tarderoit pas de pafler en loi : établif- 
fons les qùeftions âc traitons d'abord de l'aggrandiffe- 
ment du Delta. 
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Un hiftorien Grec , qui a dit fur FEgypte ancienne 
prefque tout ce que nous en favons , âc ce que chaque 
jour conftate, Hérodote d'Halicarnafle écrivoit, il y 
avoit vingt- deux fiecles : 

3, L'Egypte , où abordent les Grecs ( le Delta ) > eft 
5> une terre acquife ; un don du fleuve , ainfi que tout 
yy pays marécageux qui s'étend en remontant jufqu'à 
?> trois jours de navigation ( i ). ,, 

Les raifons qu'il allègue de cette aflertion > prouvent 
qu'il ne la fondoit pas fur des préjugés. „ En effet , ajou- 
3, tè-t-il, le terrain de l'Egypte , qui eft un limon noir 
33 & gras, diffère abfolument , âc du fol de l'Afrique , 
3, qui eft fable rouge , âc de celui de l'Arabie , qui eft 
3, argileux âc rocailleux... Ce limon eft apporté de l'E- 
33 thiopie par le Nil... & les coquillages que l'on trou- 
3, ve dans le défert , prouvent aflez que jadis la mer 
„ s'étendoit plus avant dans les terres. „ 

En reconnoiflant cet empiétement du fleuve fi con- 
forme à la nature y Hérodote n'en a pas déterminé lea 
proportions. M. Savarya cru pouvoir le fuppléer: exa* 
minons fon raifonnement. 

En croijfcmt en hauteur, „ l'Egypte (2) s'eft aufli 
5 , augmentée en longueur > entre plufieurs faits que 
3, l'hiftoire prélente , j'en choifirai un feul. Sous le règne 
5> de Pfammétique , les Miléiîens abordèrent avec tren- 
5> te vaiffeaux à l'embouchure Bolbitihe , aujourd'hui 
33 celle de Rofette , âc s'y fortifièrent. Ils bâtirent une 
33 tille qu'ils nommèrent MeteUs , ( Strabo lib 17. ) : 
33 c'eft la même que Faouê, qui, dans les vocabulaires 
33 Coptes 3 a confervé le nom de MeJJïl. Cette ville , 
33 autrefois port de mer , s'en trouve actuellement éloi- 
3, gnée de neuf lieues : c'eft l'efpace dont le Delta s eft 
3, prolongé depuis Pfammétique jufqu'à nous. „ 

'( I) Herod. lib. II. p iof. edit. Wesling, in fol 
( 2 ) Lettre* fur l'Egypte , tom. prem. p. ï6. 
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Rien de fi précis au premier çfpcft que ce raifonne- 
ment ; mais en recourant à l'original , dont M. Savary 
s'autorife, on trouve que le fait principal manque. 
Voici le texte de Strabon , traduit à la lettre ( i ) : 
„ Après l'embouchure Bolbitine , eft un cap fablon- 
neux & bas , appelle la corne de P Agneau , lequel s'é- 
tend affez loin (en mer) $ puis vient la Guérite de 
Perfée $3 l& mur des Miléfiens : car les Miléfiens > au 
tems de Kyaxares , Roi des Mèdes , qui fut aufli le - 
tems de Pfammétique , Roi d'Egypte , ayant abordé 
avec trente vaifTeaux à l'embouchure Bolbitine, y 
defeendirent à terre, 6c conftruifirent l'ouvrage qui 
porte leur nom. Quelque tems après , s'étant avan- 
cés vers le nome de Sais , âc ayant battu les Inâres 
dans un combat fur le fleuve > ils fondèrent la ville 
de Nctdicratis , un peu au-deflbus de Schedia. Après 
le mur des Miléfiens , en allant vers l'embouchure Se- 
bennytique , font des lacs , tel que celui de Bu- 
tos, Sec. „ 

Tel eft le paflfage de Strabon , au fujet des Miléfiens ; 
on n'y voit pas la moindre mention de MeteHs, dont 
le nom même n'exifte pas dans fon ouvrage. C'eft Pto- 
lémée qui la fourni à Danville ( 2 ) , fans le rapporter 
aux Miléfiens: âc à moins que M. Savary ne prouve 
l'identité de Metetys âc du mur Miléfien par des recher- 
ches faites fur les lieux > on ne doit point admettre fes 
conclufions. 

Ha penfé qu'Homère lui offroh un témoignage ana- 
logue dans les partages où il parle de la diftance de l'isle 
,du Phare à l'Egypte \ le lefteur va juger s'il eft plus 
fondé. Je cite la traduction de Mde. Dacier ( 3 ) , moins 



( I ) Geogr. Strabonis , interp. Cafaubon. éilit. IjbJ..lib. 17. 
p. 11 Ta. 

(a) Voyez l'excellent Mcmoire de Danville fur l'Egypte, 

l/I-4 Q , I76 5 , p. 77- - 

( 3 ) Odyffée , liv. IV. 
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brillante , mais plus littérale qu'aucune autre > & ici le 
littéral npus importe le plus* 

• „ Dans la mer d'Egypte, vis-à-Vis' du Nil, raconte 
„ Menelas , il y a une certaine isle qu'oij appelle le ^ha- 
„ re* elle eft éloignée d'une des embouchures de cç 
7 , fleuve d'autant de chemin qu'en peut faire en un 
„ jour unvaifTeau qui a le vent en poupe... Et plus 
„ bas Protéedit à Ménélas : Le deftin inflexible ne vous 
j, permet pas de revoir votre chère patrie... que vous 
„ ne foyez retourné encore dans le fleuve Egyptus , & 
„ que vous n'ayez offert des hécatombes parfaites 
„ aux immortels. 

„ Il dit , reprend Ménêlas , & mon coeur fut faifi 
„ de douleur & de triftcflfe , parce que Dieu m'ordon- 
„ noit de rentrer dans le fleuve Egyptus, dont lèche- 
9 , min eft difficile <fc dangereux. „ 

De ces paflfages, Se furtout du premier, M. Savary 
veut induire que le Phare , aujourd'hui joint au riva- 
ge , en étoit jadis très-éloigné \ mais lorfqu' Homère 
parle de la diftance de cette isle , il ne l'applique pas 
à ce rivage en face , comme Ta traduit le voyageur ; il 
l'applique à la terre d'Egypte , au fleuve du IJiL En fé- 
cond lieu, far journée de navigation , on auroit tort 
d'entendre lefpace indéfini que pouvoient parcourir 
les vaifleaux , ou , pour mieux dire , les bateaux des 
anciens. En ufitant ce terme , les Grecs lui attribuoient 
une valeur fixe de cinq cent - quarante ftades. Héro- 
dote (i), qui nous apprend expreflement ce fait, en 
donne un exemple quand il dit que le Nil a empiété 
fur la mer le terrain qui va en remontant juiqu'à trois 
jours de navigation : Se les feize cent vingt ftades qui 
en réfultent , reviennent au calcul plus précis de quinze 
cent ftades qu'il' compte ailleurs d'Héliopolis à la mer. 
Or, en prenant avec Danville les cinq cent-quarante 



( I ) Herod. lib. II. p. lc6 & IC7. 
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ftades/potir vingt-fept mille toifes ou près d'un demi 
degré ( i ) , on trouve par le compas , que cette inc- 
lure eft la diftance du Phare au Nil même > elle s'ap- 
plique fur-tout , à deux tiers de lieue au-deflus de Ro- 
fette , dans un local où Ton a quelque droit de placer 
la ville qui donnoit Ton nom à l'embouchure Bolbi- 
tine * âc il eft remarquable que c'étoit celle que fré- 
quentoient les Grecs , âc où abordèrent les Miléfiens , 
un fiecle âc demi après Homère. Rien ne prouve donc 
l'empiétement du Delta ou du continent aufll rapide 
qu'on le fuppofe * âc fi Ton vouloit le foutenir , il res- 
terait à expliquer comment ce rivage , qui n'a pas ga- 
gné une demi-lieue depuis Alexandre , en gagna onze 
dans le tems infiniment moindre qui s'écoula de Mé- 
nélas à ce conquérant ( 2 ). 

Il exiftoit un moyen plus authentique d'évaluer cet 
empiétement * c'eft la nature pofitive de l'Egypte , don- 
née par Hérodote. Voici fon texte : „ La largeur de 
yy l'Egypte fur la mer, depuis le golfe Plintinite juC- 
3, qu'au marais Serbonide, près du Cafius , eft de trois 
„ mille fix cents ftades -, âc fa longueur de la mer à Hé- 
„ liopolis , eft de quinze cents ftades. „ 

Ne parlons que de ce dernier article , le feul qui nous 
intérefle. Par des comparaifons faites avec cette fuga- 
cité qui lui étoit propre > Danville a prouvé que le ftade 
d'Hérodote doit s'évaluer entre cinquante âc cinquante- 



( I ) Il ne s'en faut que 1,3 OO toifes. 

( a ) On peut reprocher à Homère de n'être pas eyaâ: , quand 
il dit que le Phare étoit vis- à- vis du Nil ; mais pour Texcufer on 
peut dire , que parlant de l'Egypte comme du bout du monde , 
il n'a pas dû fe piquer d'une précifion ftritte. En fécond lieu , la 
branche Canopique alloit jadis par les lacs s'ouvrir près d'Abou- 
qir ; & fi , comme la vue du terrain me Ta fait penfer , elle pafta 
jadis à l'oueft même d'Abouqir , qui auroit été une isle , Homère 
« pu dire , avec raifon , que le Phare étoit vis-à-vis du Nil,! 

une 
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une toifes de France-, En prenant ce dernier terme, les 
1,500 ftades équivalent à 76,000 toifes, qui, à rai- 
fon de 57,00 au degré fous ce parallèle, donnent un 
degré âc près de vingt minutes âc demie. Or , d'après 
les obfervations aftronomiques de M. Niebuhr , voya- 
geur du Roi de Danemarck en 1761 ( 1 ), la différence 
de latitude entre Héliopolis ( aujourd'hui la Ma tarée) , 
âc la mer , étant d'un degré vingt-neuf minutes fous 
Damiât , âc d'un degré vingt-quatre minutes fous Ro- 
fette, il en réfulte d'un côté trois minutes & demie, 
ou une lieue & demie d'empiétement ; & huit minutes 
& demie, ou trois lieues âc demie de l'autre : c'eft-à- 
dire , que l'ancien rivage répond à onze mille huit cents 
toifes au~de(fous de Rofette; ce qui s'éloigne peu du 
fens que je trouve au paflage d'Homère , tandis que fur 
la branche de Damiât ', l'application tombe neuf cent- 
cinquante toiles au-deflfous de cette ville. Il ett vrai 
qu'en mefurant immédiatement par le compas , la ligne 
du rivage remonte environ trois lieues plus haut du 
côté de Rofette , ât tombe fur Damiât même $ ce qni 
vient du triangle opéré par la différence de longitude. 
Mais alors Bolbitine, mentionnée par Hérodote , eft hors 
de limite 5 âc il n'eft plus vrai que Bufiris ( Aboufir) 
foit , comme le dit Hérodote ( 2 ) , au milieu du Delta. 
On ne doit pas le ditfimuler ; ce que les anciens rappor- 
tent, âc ce que nous connoiffons xlu local , n'eft point 
aflez précis pour déterminer rigoureufement les, em- 
piétemens fucceflifs. Pour raifonner fûrement , il fau- 
droit des recherches femblables à celles de M. le Comte 
de Choifeul fur le Méandre ( 3 ) , il faudroit des fouil- 
■ " ■ - • " ■- ■■' 1 ■■■■■ ■■ — 

( I ) Voyez Voyage en Arabie , par C. Niebuhr , i/2-40. qu'il 
faut diftinguer de la Déferai ion de V Arabie, parle même ; a 
toI. i/1-4 . 

(2)Lik H. p. u3, 

( 3 ) Voyez Voyait Pittorefque de la Grèce ; tom. a. 

Tome & B 
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les fur le terrain $ âc de pareils travaux exigent une 
réunion de moyens qui n'eft donnée qu'à peu de voya- 
geurs. Il y a furtout ici cette difficulté , que le terrain 
fabloneux qui forme le bas Delta , fubit d un jour à 
l'autre de grands changemens. Le Nil âc la mer n'en 
font pas les feuls agens ; le vent lui-même en ell un puif- 
fant j tantôt il comble des canaux âc repouflfe le fleuve 
comme il a fait pour l'ancien bras Canopique. Tantôt 
il entafle le fable âc enfevelit les ruines , au point d'en 
faire perdre le fpuvenir. M. Niebuhr en cite un exem- 
ple remarquable. Pendant qu'il et oit à Rofettc ( en 
1762)5 le hafard fît découvrir dans les collines de fa- 
ble qui font au fud de la ville, diverfes ruines an- 
ciennes , âc entr'autres vingt belles colonnes de marbre 
d'un travail grec , fans que la tradition pût dire quel 
avoit été le nom du lieu ( 1 ). Tout le défert adjacent 
m'a paru dans le même cas. Cette partie, jadis coupée 
de grands canaux, & remplie de villes, n'offre plus 
que des collines d'un fable jaunâtre très-fin , que le vent 
entafle au pied de tout obftacle , âc qui fouvent fub- 
merge les palmiers. -Auflî /malgré le travail de Dan ville, 
ne peut-on (e tenir afliiré de l'application qu'il a faite 
de plufieurs lieux anciens au local a&uel. 

M, Savary a été beaucoup plus exa& dans ce qu'il 
rapporte d'une de fes révolutions du Nil ( 2 ) , par la- 
quelle il paroit que jadis ce fleuve coula tout entier 
dans la Libye , au fud deMemphis. Mais le récit d'Hé- 
rodote lui-même, dont il tire ce fait, fouffre des diffi- 
cultés. Ainfi , lorfque cet Hiftorien dit , d'après les prê- 
tres d'Héliopolis , que Menés , premier Roi d'Egypte, 
barra le coude que faifoit,le fleuve deux lieues âc quart 
( cent ftades ) au-deffus de Memphis ( 3 ) , âc qu'il creufa . 



( I ) Cette potition convient beaucoup à Bpjbitinc, 
( 1^) Lettre pr. p. II. 
^3)Hérod. Jib.IL 



Un lit nouveau à l'orient de cette ville ; ne s'enfuit-il pas 
queMemphis avoit été jufqu' alors dans un défert ari- 
de , loin de toute eau s & cette hypothefe peut-elle s ad- 
mettre ? Peut-on croire littéralement ces immenfes tra- 
vaux de Menés y qui auroit fondé une ville citée comme 
exiftante avant lui ; qui auroit creufé des canaux & des 
lacs , jette des ponts , conftruit des palais , des temples , 
des quais , &c. \ ôc tout cela dans l'origine première 
d'une nation , & dans l'enfance de tous les arts ? Ce Me- 
nés, lui-même, eft-il un être hiftoriqiie , & lés récits 
des prêtres fur cette antiquité , ne font-ils pas tous my~ 
thologiques ? Je fuis donc porté à croire que le cours 
barfé par Mènes, étoit feulement une dérivation nui- 
fible à l'arrofement du Delta --, âc cette conjecture pa- 
roît d'autant plus probable , que , malgré le témoigna- 
ge d'Hérodote > cette partie de la vallée , vue des py- 
ramides , n'offre aucun étranglement qui rafle croire à 
un ancien obftacle. D'ailleurs il me femble que M. Sa- 
vary a trop pris fur lui de faire aboutir à la digue men- 
tionnée au-deflus de Memphis , le grand ravin appelle 
bahr bêla ma , ou fleuve fans eau , comme indiquant l'an- 
cien lit du Nil. Tous les voyageurs cités par Danville , 
le font aboutir au .Faioume , dont il paroît une fuite 
plus naturelle Ci ). Pour établir ce fait nouveau , il fau- 
droit avoir vu les lieux \ de je n*ai jamais ouï dire au 
Kaire, que M* SaVary fe foit avancé plus au fud que 
lès pyramides de Djizé.La formation du Delta, qu'il 
déduit de ce changement , répugne également à conce- 
voir* car , dans cette révolution fubite , comment ima- 
giner que h poids énorme des eaux , qui vint fe jetter à 



i • ' ■ — *-* — - . i ■ • ■ - 



( I ) En effet , ort feroit plus porté , fur rinfpe&ion de la Car- 
te , à croire que ce ft|t là jadis le cours du fleuve • quant aux pé- 
trifications de mâts & de vaifieaux entiers dont parle S'ccard, 
elles auroient bien befoin , pour être crues * d'être confiât ée s par 
des voyageurs plus éclairés que ce miffionnaire. 
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% entrée du golfe (i) ,ftt refluer celles de la mer ? Le choc 
de deux maffes liquides ne produit qu'un mélange , donc . 
il réfulte bientôt un niveau commun ; en faifant abon- 
der plus d'eau , on dut couvrir davantage. Il eft vrai 
que le Voyageur ajoute : Les fables Çj le limon que le Nil 
tntroAnt > s'y amoncelèrent ; Visle du Delta , peu conjîdê- 
rable d 'abord > fortk des eaux de la mer , dont elle recula 
les limites. Mais comment une isle fort-elle de la mer ? 
Les eaux courantes applaniflent bien plus qu'elles n'a- 
nioncelent :.' ceci nous conduit à la queftion de Pex- 
hauflement. * 



CHAPITRE III. 

De VJLxhàuffement du Delta. 

JLxè rodote, qui Ta connue auflî bien que la pré- 
cédente y ne s' eft pas expliqué davantage fur Tes pro- 
portions $ mais il a rapporté un fait dont M. Savary 
ç'appuye pour tirer des conféquences pofitives^ voici 
le précis de fon raifonnement : 

„ Du tems de Mœris , qui vivoit cinq cents ans avant 
3, la guerre de Troye ( 2 ) , huit coudées fuffifoient pour 
5 . inonder le Delta ( Hérod. Ub. 2.) dans toute fon 
„ étendre. Lorfqu'Hérodote vint en Egypte , il enfal- 
i, loit quinze * fous l'Empire des Romains , feize > fous 
5> les Arabes , dix-fept : aujourd'hui le terme favora- 
9> ble eft dix-huit , & le Nil croît jufqu'à vingt-deux. 
„ Voilà donc, dans Pcfpace de trois mille deux cent 



(i)Page 12,&fuiv. 
(1) Lettre ire. p. 12. 
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~, quatre-vingt-quatre ans , le Delta élevé de quatorze 
„ coudées. „ 

Oui , fi Ton admet les faits tels qu'ils font préfentés ; 
mais en les reprenant dans leurs fotirces , on trouve 
des accefloires qui dénaturent 6c les principes 6c les 
çonféquences. Citons d'abord le texte d'Hérodote : 
Les prêtres Egyptiens , dit cet auteur ( ij rappor- 
tent qu'au tems du Roi Mœris, le Nil inondoit 1© 
Delta , en s'élevant feulement à huit coudées. De nos 
„ jours , s'il n'en atteint feize ou au moins quinze, il 
„ ne fe répand pas fur le 'pays. Or, depuis la mort do 
„ Mœris jufqu'à ce moment, il ne s'eft pas encore 
„ écoulé neuf cents ans. „ 

Calculons: de Mœris à Hérodote, 90* ans, 

d'Hérodote à* Tan 1777 deux riiille 
cent trente-fepti ou, fi Ton veut, . • • 2,240 

Total . • . 3,140. 
Pourquoi cette différence de cent quarante- quatre ans. % 
en excès dans le calcul de M. Savary ? Pourquoi fuit-il 
d'autres comptes que ceux de fon Auteur? Maispaflbns 
fur la chronologie. 

Du tems d'Hérodote , il falloit feize coudées , ou au 
moins quinze pour inonder le Delta. Du tems des Ro- 
mains , il n'en falloit pas davantage : quinze 6c feize font 
toujours le terme défïgné. 

Avant Pétrone , dit Strabon ( 2 ), V abondance ne ré- 
gnoit en Egypte que quand le 2S7ÏZ s'êkvoit à quatorze 
foudies. Mais ce Gouverneur obtenant par art ce que 
refufoit la nature , on a vu fous fà jtréfefîure V abon- 
dance régner à douze. Les Arabes ne s'expriment pas 
autrement. Il exifte un livre en leur langue , qui contient 
le tableau de toutes les crues du Nil, depuis la prë- 



( 1 ) Lîb. il. p. 109. 
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miere année de l'Hégire (622) jufqu'à la 87 5 e ( 1 470 ) ; 
âc cet ouvrage conftate que dans les époques les plus 
récentes , toutes les fois que le Nil a quatorze coudées 
de profondeur dans fon lit , il y a récolte âc provi- 
iîon pour une année i que s'il en a feize , il y a provifion 
pour deux ans , mais au-deflbus de quatorze , âc arri- 
vant à dix-huit > il y a difette \ ce qui revient exacte- 
ment au récit d'Hérodote. Le livre que je cite eft Ara- 
be , niais Ces réfultats font aux mains de tout le mon- 
de * il fuffit de confulter le mot NU dans la Bibliothè- 
que Orientale d'Herbelpt, ou les Extraits de Kâjkâ- 
chenda, danç le Voyage du Dofteur Shaw. 

La nature des coudées ne peut faire équivoque. Fré- 
ret, Danville âc. M. Bailli ont prouvé que la coudée 
Egyptienne , toujours définie de vingt-quatre doigts , 
egaloit vingt âc dçmi de nos pouces ^ 1 } î âc la coudée 
actuelle, appellée JJrâaMasri, eft précifément divi- 
fée en vingt-quatre doigts 3 âc revient à vingt âc demi 
de nos pouces. M^is les colonnes employées pour me- 
Tyrer la hauteur du fleuve , ont fubi une altération qu'il 
importe de ne pas omettre. 

„ Dans les premiers tems que les Arabes occupèrent 
l'Egypte , a dit Kâlkâchenda , ils s'apperçurent que lors- 
que le NU n'atteignoit pas le terme de l'abondance, 
chacun s emprefloit de faire fa provifion pour l'année * 
ce qui troubloit incontinent l'ordre publia On en porta 
plainte au Kâlif Omar , qui donna ordre à Amrou d'exa- 
jniner la chofe \ âc voici ce qu* Amrou lui manda. Ayant 
fait les recherches que vous nous avez preferites , nou* 
avons trouvé que quand le Nil monte k quatorze cou- 



>»■ I . 1 I ■ ■ ■ » ' I ■ ' ' " ■ f M." * " » <■ ■ \ M 



( I ) J'en ai mefuré pHifïeurs avec un pied-de-roi de cuivre , 
inais j'ai trouvé qu'elles varioient toutes depuis une jufqtfà trois 
lignes. Le Drâa Stambouli a vingt-huit doigts , ou Vingt-quatre 
pouces moins une ligne, 
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•lées, il procure une récolte fuffifante pour l'année; que 
s -il atteint feize coudées , elle eit abondante > mais qu'à 
douze & à dix- huit , elle eft mauvaife. Or , ce fait étant 
connu au peuple par les proclamations d'ufage, il s'en- 
fuit des mefures qui portent du trouble dans le com- 
merce. „ 

Omar, pour remédier à cet abus, eût peut-être 
voulu abolir les proclamations \ mais la choie n'étant 
pas praticable , il imagina > fur lavis d'Aboutaaleb, un 
expédient qui vint au même but. Jufqu'alorsla colonne 
de mefure , dite Kilomètre ( i ) , avoit été diyifée par 
coudées de vingt- quatre doigts \ Omar la. fit détruire , 
Se lui en fubftituant une autre qu'il établit dans l'isl6 
de Rouda, ilprefcrivitqueles douze coudées inférieu- 
res giflent compofëes de vingt-huit doigts au lieu de 
vingt-quatre, pendant que les coudées fupérieures ref- 
teroient comme auparavant à vingt-quatre. De~l* , il ar- 
riva que déformais , lorique le Nil marqua douze cou- 
dées fur la colonne y il en avoit réellement quatorze \ car 
ces douze coudées ayant chacune quatre doigts en excès % 
iien réfultoit une furabondance de quarante-huit doigts 
ou deux coudées. Alors > quand on proclama quatorze 
coudées , terme d'une récolte fuffifante , l'inondation 
étoit réellement au degré d y abondance * la multitude , 
par tout trompée par les mots , s'en laiffa impofer. Mais 
cette altération n'a pu échapper aux Hiftoriens Arabes > 
âc ils ajoutent que les colonnes du Sàt'd ou haute Egyp- 
te , continuèrent d'être divifées par vingt-quatre doigts $ 
que le terme dix-huit ( vieux ftyle) fut toujours nuifi- 
ble* que dix-neuf étoit rare, & vingt prefque un pro- 
dige (2). 



( I ) En Arabe , me qui d s ; infiniment mefureur , mefuroir. 
^ 2/) Le Doâeur Pocoke , qui a plufieurs bonnet obfervation* 
fur le Nil , s'eft tout-à-fait perdu dans l'explication du texte de 
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Rien n*eft donc moins confiant que la progrèflloH 
alléguée y ôc nous pouvons établir contre elle un pre- 
mier fait h que dans une période connue de dix- huit 
ficelés ? Tétat du Nil n'a pas changé. Comment arri? 
ve-t-il donc aujourd'hui qu'il fe mbntre fi différent ? 
Comment > depuis Tan mil quatre cent foixante-treize , 
a-t-il paflfé fi fubitement de quinze à vingt-deux ? Ce 
problème me paroît facile à réfoudre. Je n'en cherche- 
rai pas l'explication dans Us faits phyfiques , mais dans 
les acceffoires de la chofe. Ce n'eft point le Nil qui a 
changé^ c'eft la colonne, ce font fes dimçn fions. Le 
myftere dont les Turks l'enveloppent , empêche la plu- 
part des voyageurs de s'en affurer * mais Pocoke > qui 
parvint à la voir en 1739, rapporte que tout étoit 
confus & inégal dans l'échelle des coudées. Il èbferve 
même qu'elle lui parut neuve , ôc cette circonftance 
fait penfer que les Turks , à l'imitation d'Omar , fe 
font permi? une nouvelle altération. Enfin , il eft un 
fait qui leVe tout doute à cet égard : M. Niebuhr ( 1 ) > 
qu'on ne rulpe&era pas d'avoir imaginé une obferva* 
tion , ayant mefuré en 1762 les vefliges de l'inonda- 
tion fuir un mur de Djizé > a trouvé que le premier juin , 
le Nil avoxt baille de vingt-quatre pieds de France. Or, 
vingt-quatre pieds réduits en coudées , à raifon de vingt 
pouces ôc demi chacune , font précifément quatorze 
coudées im pouce. Il eft vrai qu'il refte encore dix-huit 
jours de décroiflance > mais en les portant à une demi- 
coudée par qnc eftimation dont Pocoke fournit le ter- 



Kalkâchenda: il a cru, fur un. premier paffage louche, que le 
Nilomètre du tems d'Omar n'étoit que de douze coudées ; & il 
a bâti fur cette erreur un édifice de conjeélures fautes. Voyage 
de Pocoke, tom. 1. p. 27$. 
( I ) Voyage e/2 Arabie , tom. I $ pag. 102,, 
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me de comparaifcwT (i),onn'a que quatorze cou- 
dées & demie , qui reviennent exactement au calcul 
ancien. 

Il eft un dernier fait allégué par M. Savary , auquel 
je ne puis .non plus fouferire fans reftriâion. Depuis mon 
fijour en Egypte , dit-il, Lettre Ire. page 14,3, j'ai fait 
deux fois le tour du Delta , je lai même traverfé par le 
canal de, Menoufe. Le fleuve coulait à pleines rives dans 
les grandes branches de Rofette , de Damiette , & dan» 
celles qui traverfent l'intérieur du pays ornais il ne dé- 
bordoit pas fur la terre, excepté dans les lieux bas, 
où l'on faignoit lçs digues pour arrofer les campagnes 
couvertes de riz „. De là il conclut „ que le Delta eft 
actuellement dans la fituation la plus favorable pour 
l'agriculture* parce qu'en perdant l'inondation, cette 
isle a gagné chaque année les trois mois que la 
Thébaide refte fons les eaux ,„. Il faut l'avouer, rien 
de plus étrange que ce gain. Si le Delta a gagné à n'être, 
plus inondé, pourquoi defira-t-on fi fort de touttems 
l'inondation f -— Les faignées*y JuppUent. — - Mais on 
a tort de comparer le Delta aux marais de la Seine. L'eau 
n'eft à fleur de terre que vers la mer ; par-tout ailleurs , 
elle eft inférieure au niveau 'du fol, ôt le rivajge s'élevo 
d'autant plu»qu-onremome-d*vantage. Enfin , fi je dois 
citer mon témoignage, f attelle que defeendant du 
Kaire à Rofette par le canal de Manouf , j'ai obfervé, 
les 26 , 27 & ig feptembre 1783 , que, quoique les 
eaux fe retiraient depuis plus de quinze jours , les cam- 
pagnes étoient encore fubmergées en partie , âc qu'elles 
portoient aux lieux découverts les traces de l'inonda- 
tion. Le fait allégué par M. Savary , ne peut donc être • 
attribué qu'à une mauvaife inondation ; & l'on ne doit 

( I ) Le 17 mai la colonne avoit onze pieds hors de l'eau • 
le 3 juin elle en avoit onze & demi : donc en 17 jours il y eut 
nue demi-coudée. Voyage de Poçoke, tom. II. 
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point croire que réchauffement ait changé l'état du 
Delta ( i ) , ni que les Egyptiens foient réduits à n'avoir 
plus d eau que par des moyens méchaniques > aufli dif- 
pendieux que bornés ( 2 ). 

Il nous refte à réfoudre la difficulté des huit cou* 
dées de Mœris , 6c je ne penfe pas qu'elle ait des eau- 
fes dune autre nature. Il paroît qu'après ce Prince, il 
arriva une révolution dans les mefures, & que d'une 
coudée , Ion en ht deux. Cette conjecture eft d'autant 
plus probable , que du tems de Mœris , l'Egypte ne 
formoit pas un même Royaume > il y enavoit au moins 
trois d' Afouan à la mer. Séfoftris , qui fut poftérieur à 
Mœris > les réunit par conquête. Mais après ce Prince » 
ils rentrèrent dans leur diviîion , qui dura jùfqu'a Pfam- 
metik. Cette révolution dans les mefures > convien-" 
droit très* bien à Séfoftris, qui en opéra une générale 
dans ie Gouvernement. C'eftlui qui établit des loix &. 
une adminiftration nouvelle > qui fit élever des digues 
et des chauffées pour afleoir les villes 6c les villages , ôc 
creufer une quantité de canaux telle , dit Hérodote 3) , 
que l'Egypte abandonna les chariots dont elle avoit 
jufqu'alors fait ufage. 

Au refte, il eft bon d-obferver que les degrés de 

•— ■ ■ » — — ^— — — — — mmm 1 1 -, , r, mm ii ■ ■■—»■——» 

(i) Le lit du fleuve s'eit exjiauffé lui même comme le refte 
«lu terrrain. 

( 1 ) Dans le bas Delta , ou arrofe par le moyen des roues , 
parce que l'eau eft à rieur de terre, mais dans le haut Delta, il 
faut établir des chapelets fur les roues , ou élever l'eau par des 
potences mobiles. On en voit beaucoup fur la route de Rofette 
au Kaire , & Ton fe convaincra que ce travail pénible a un eftet 
très- borné. 

( 3 ) Hérod. libIL Cette anecdote chagrine beaucoup lesChro- 
nologiftes modernes, qui placent Séfoftris avant Moyfe , au tems 
duquel les chariots fubiiftoient encore ; mais ce n'eft pas la faute 
d'Hérodote , fi Ton n'a pas entendu fon fyftéme de chronologie , 
le meiljeur de l'antiquité . 
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l'inondation ne font pas les mêmes par toute l'Egypte. 
Ils fuivent au contraire une règle de diminution gra- 
duelle , à mefure que le fleuve defeend. A Afouan , le 
débordement eft d'un iixieme plus fort qu'au Kaire* 
& lorfque dans cette dernière ville , on compte vingt- 
fept pieds , à peine en a-t-on quatre à Rofette & à 
Damiât. Laraifon en eft ; qu'outre la maffe d'eau qu'ab- 
forbent les terrains, le fleuve reflerré dans un feul lit 
&dans une vallée étroite, s'élève davantage : quanrau 
contraire il a paffé le Kaire, n'étant plus contenu par 
les montagnes , ôc fe diviftnt en mille rameaux , il ar- 
rive néceiïairement que fa nappe perd en profondeur 
ce qu'elle gagne en furface. 

On jugera fans doute ; d'après ce que j'^i dit , que 
l'on s'eft trop flatté de reconnofrxe les terme* précis 
de l'aggrandifiement & de I'exhaufiement du Delta. Mais 
en rejettant des circonftances illufoires , je ne prétends 
pas nier le fond même des faits; leur exiftenec eft trop 
bien atteftéepar le raifonnement ôc par l'infpecHon du 
terrain. Par exemple, PexhauflTement du fol me paroît 
prouvé par un fait fur lequel on a peu infifté. Quand 
on va de Rofette au Kaire , dans les eaux baffes , comme 
en mars, on remarque à mefure que Ton remonte, que le 
rivage s'élève graduellement au-deffus de l'éau ; en forte 
que fi à Rofette il en excède de deux pieds le niveau , 
il l'excède de trois ôc quatre desFaoué, ôc de plus de 
douze au Kaire ( i ) : or , en raifonnant fur ce fait , on 
en peut tirer la preuve d'un exhauflement par dépôt - y 
car la couche du limon étant en proportion avec Pé- 
paiffeur des nappes d'eau qui la dépofent , elle doit être 
plus forte . ou plus foïble , félon que ces nappes font 



( I ) Il feroit curieux de conftater en quelle proportion il con- 
tinue jufqu'^ Afouan. Des Coptes que j'ai interrogés à ce fujet , 
m'ont afluré qu'il étoit infiniment plus élevé dans tout le SaïcV 
^u'au Kaire, 
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plus ou moins profondes , & nous avons vu qu'elles 
obfervent une gradation analogue d'Afouan à la mer. 

D'un autre cfrté , l'accroiflement du Delta s'annonce 
d'une manière frappante par la forme de l'Egypte fur 
la Méditerranée. Quand on en coniîdere la projc&ion 
fur une carte > on voit que le terrain qui cft dans la 
ligne du. fleuve, ce terrain formé d'une matière étran- 
gère , a pris une faillie demi- circulaire , ôc que les lignes 
du rivage d* Arabie ôc d'Afrique qu'il déborde, ont une 
direction rentrante, vers le fond du Delta , qui décelé 
que jadis ce terrain fut un golfe que le tems a rempli. 

Ce comblement ? commun à tous les fleuves, s'eft 
exécuté par un méchanifme qui leur eft également com- 
mun: les eaux des pluies ôc des neiges roulant des mon- 
jtàgnes glans les vallées , ne ccflènt d'entraîner les terres 
qu'elle? arrachent parleur chàte. La partie pcfante de 
ces débris , comme les cailloux ôc les fables , s'arrête 
bientôt ,iî un courant rapide ne la chaflè. Mais fi les 
eaux ne trouvent qu'un terreau fin & léger, elles s'en 
chargent en abondance , & en roulent les bancs avec 
facilité. Le Nil , qui a, trouvé de pareils matériaux dans 
l'AbyŒnie ôc l'Afrique intérieure, s'en eft fervi pour 
hâter fts travaux * fes eaux s'en font chargées, fon lit 
c'en eft rempli*, fou vent même il s'en embarrafle au 
point d'être gêné dans fon cours. Mais quand l'inonda- 
tion lui rend fes forées , il chafle fes bancs vers la mer , 
en même tems qu'il en amené d'autres pour la faifon 
fuivante : arrivée à fon embouchure , les boues s'en- 
taffent & forment des . grèves , parce que la pente ne 
donne plus afièz d'a&ion au courant", ôc parce que la 
mer forme un équilibre de réfiftance. La ftagnation qui 
s'enfuit , force la partie-tenue , qui jufqu'alors avoit 
furnagé , à fe dépofer , ôc elle fe dépofe fur-tout aux 
lieux où il y a moins de mouvement , tels que les riva- 
ges. Ainfi la côte s'enrichit peu-à-peu des débris du 
pays fupérieur , 6c du Delta même 5 car fi le Nil en- 
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levé à PAbyffinie pour donner à la Thébaïde , il enlève 
à la Thébaïde pour porter au Delta , ôc au Delta pour 
porter à la mer. Far-tout où Tes eaux ont un courant, 
il dépouille le même fol qu'il enrichit. Quand on re- 
monte au Kaire dans les eaux baffes , on voit par-tout 
les bords taillés à pic , s'écrouler par pans. Le Nil qui 
les mine parle pied , privant d'appui leur terre légère , 
elle tombe dans fon lit. Dans les grandes eaux , elle 
s'imbibe , fe délaye ; ôc lorfque le foleil ôc la féchereffe 
reviennent, ellefe gerce, & s'écroule encore par grands 
pans , que le Nil entraîne. C'eft ainfi que plufîeurs ca- 
naux fe font comblés, ôc que d'autres fe font élargis, 
en élevant fans cette le lit du fleuve. Le plus fréquenté 
de nos jours, celui qui vient de Nadir à la branche 
de Damiât, eft dans ce cas. Ce canal, creufé d'abord 
de main d'homme, eft devenu femblable à la Seine en 
plulîeurs endroits. 11 fupplée même à la branche- mère 
qui va de Bain el Eaqara à Nadir , ôc qui fe comble 
tu point que fi on ne la dégorge pas , elle finira par 
devenir terre ferme : la raifon en eft que le fleuve tend 
fans cette à la ligne droite dans laquelle îl a plus de for- 
ce } c'eft par cette même raifon qu'il a préféré la bran- 
che Bolbitine, qui n'étoit d'abord qu'un canal factice, 
à la branche Canopique ( 1 ). 

De ce méchanifme du fleuve , il réfulte encore que 
les principaux comblemens doivent fe faire fur la ligne 
des plus grandes embouchures & du plus fort courant : 
l'afpeéb du terrain eft conforme à cette théorie. En jet- 
tant l'œil fur la carte, on s'apperçoit que la faillie des 
terres eft fur-tout dans la direction des branches de 
Rofette ôc de Damiât. Le terrain latéral ôc l'intermé- 
diaire font demeurés lac ôc marais indivis entre le con- 
tinent ôc la mer, parce que les petits canaux qui s'y 
rendent , n'ont pu opérer qu'un comblement impar- 

( I ) Ucrod. lib. II. 
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fait. Ce n'eft qu'avec la plus grande lenteur que les dé- 
pôts & les limons s'élèvent j fans doute même ce moyen 
ne parj^endroit jamais à les porter au-deflus des eaux, 
•'il ne s'y joignoit un autre agent plus aftif , qui eft la 
mer. C'eft elle qui travaille fans relâche à élever le ni- 
veau des rives baffes au-deflus de (es propres eaux. En 
effet , les flots venant expirer fur le rivage > pouffent le 
fable (Se le limon qu'ils rencontrent en arrivant ; leur 
battement accumule enfuite cette digue légère , & lui 
donne un exhauffement qu'elle n'eût jamais pris dans 
des eaux tranquilles. Ce fait eft fenfible pour quicon- 
que marche aux bords de la mer , fur un rivage bas âc 
mouvant : mais il faut que la mer n'ait pas de courant 
fur la plage \ car fi elle perd aux lieux où elle eft en 
remous , elle gagne à ceux où elle eft en mouvement. 
Quand les grèves font enfin à, fleur d'eau , la main des 
hommes s'en empare. Mais au lieu de dire qu'elle en 
élevé le niveau au - deffus de l'eau , on devroit dire 
qu'elle abaiffe le niveau de l'eau au-deffous , vu que 
les canaux que Ton creufe raffemblent en de petits 
efpaces les nappes qui étoient répandues fur de plus 
grands ( i ). C'eft ainfi que le Delta a dû fe former avec 
une lenteur qui a demandé plus de fiecles que nous 
n'en connoiffons ; mais le tems ne manque pas à la 
Nature ( 2 ). 

( I ) Cette quantité de canaux eft une raifon qui peut faire va- 
rier les degrés de L'inondation : ear s'il y en a beaucoup , & qu'ils 
foient profonds , l'eau s'écoulera plus vite , & s'élèvera moins ; 
s'il y en a peu , & qu'ils foient fuperficiels , il arrivera le con- 
traire. 

( z ) Depuis la publication de ce Voyage , l'on m'a fait con- 
■oître un Mémoire de Freret ( Acad. des lnfcrip. tom. XVI), 
dans lequel ces queftionsie trouvent avoir été débattues dès 174?* 
Dans ce Mémoire , ce favant critique attaquant de front le récit 
d'Hérodote & le témoignage des Prêtres Egyptiens , prétend que 
le Delta n'a fubi aucun changement depuis les ficelés les plus re- 
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ïï refte certainement beaucoup d'obfcrvations à faire 
tu à recommencer dans ce pays s notais , comme je l'ai 
dit, elles ont de grandes difficultés. Pour les mjtncre. 



cillés : il fonde fes raifons contre fon accroiffement , fur la pofi- 
tion des villes de Tdnis, de Donnât , & de Rejette, mais les 
faits qu'il cite font vagues & la différence de la mefure de Nie- 
buhr en excès fur celle d'Hérodote eft un argument péremptoire 
contre fon fentiment. A l'égard de Texhaulfemeut , il prouve par 
plus d'auteurs que je n'en ai cités, que (Jepiiis Mœris jufqu'à la 
fin du quinzième fiecle , l'inondation n'a pas ceffé d'être la mê- 
me : ce n'eft que depuis ce tems que les voyageurs ont parlé d'une 
inondation de 22 & 2 3 coudées. Le Prince Radzivil eft le pre- 
mier qui en fait mention en Tannée 1 563. Fréret rejettant fon 
témoignage & celui des autres, foutient que l'inondation eft tou- 
jours la même , & que la différence des anciens aux modernes , 
vient de ce que les uns comptent depuis le fond de l'eau , pen- 
dant que les autres ne comptoient que depuis la furface des eaux 
baffes. Il invoque les obfervations de Shaw & de Pocoke; mais 
en appuyant fa conféquence , elles démentent fon explication : 
en effet, d'après ces obfervations, la crue du Nil au-deffus des 
plus baffes eaux fut en 1 71 4 de 10 coudées 26 doigts , qui , 
jointes à J coudées & quelques doigts qu'avoit déjà le fleuve , 
«tonnent 16 coudées & quelques doigts au-deffus du fond: en 
171 T la crue au-deffus des baffes eaux , fut de Io coudée? , qui » 
jointes à 6 coudées qu'avoient déjà les eaux , forment 16 cou- 
dées : en 1788 elle fut de 1 1 coudées 1 1 doigts , qui , jointes à 
y qu'avoit le fleuve, font l6 coudées, & non pas 20, comme 
le dit Fréret , p. 3 53. Donc les anciens ont compté comme nous 
depuis le fond , & l'état refte le même que de tout tems. En fe 
trompant à cet égard, Fréret rapporte un fait qui , s'il eft vrai , 
eft le nœud de l'énigme j car il dit avoir vu une coudée du ni- 
lometre qui n'a que 1 5 pouces 8 lignes de. France ; or 22 cou- 
dées de I T pouces S lignes font la même chofe que 16 coudées. 
de 20 pouees & demi , à deux ou trois pouces près , en forte qu'il 
feroit poffible que cette nouvelle coudée fût une innovation des 
Turks , & que le Mequîas portât pluûeurs efpeces de coudées Du 
refte il n'a pas compris l'altération d'Omar, citée par Kalka- 
chendq; & il eft loin de réfoudre les 8 coudées de Mreris , en di- 
fant qu'elles provinrent de la dérivation de Soulac ; ainfi fans dé- 
roger au rcfpeft dû à Fréret , je perfifte dans mes conclurions. 
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il faudroitdu teins, de l'adreffè & de la dépenfe* * 
bien des égards même , les obftacles acceflbires font 
plus graves que ceux du fond. M. le Baron de Tott en 
a fait une épreuve récente pour le Nilometre. En vain 
a-t-il tenté de féduire les gardiens ; en vain a-t-il donné 
& promis des fequins aux trieurs pour en obtenir les 
vraies hauteurs du Nil i leurs rapports contradictoires 
ont prouvé leur mauvaife foi ou leur ignorance com- 
mune. On dira peut-être qu'il faudroit établir des co- 
lonnes dans des maifons particulières * mais ces opé- 
rations , fimples en théorie , font impoffibles en pra- 
tique : on s'expoferoit à des rifques trop graves. Cette 
curiofité même que les Francs portent avec eux , cha- 
grine de plus en plus les Turks. Ils penfent que l'on en 
veut à leur pays * & ce qui fe paûe de la part des Ruf- 
fes joint à des préjugés répandus , affermit leurs foup- 
çons. C'eft un bruit général dans l'Empire à ce mo- 
ment , que les tenu prédits font arrivés ,• que la puijfance 
& la religion des Mufuimans vont ïtre détruites ; que le 
Roi Jaune va veuir établir un Empire nouveau, &c. 
Mais il eft tems de reprendre nos idées. 

Je paffc légèrement fur lafaifon ( i ) du déborde- 
ment, affez connue j fur fa gradation infenfible &non 
fubite comme celle de nos rivières ; fur fes divertîtes, 
qui le montrent tantôt foible & tantôt fort, quelque- 
fois même nul: cas très-rare , mais dont on cite deux 
ou trois exemples. Tous ces objets font trop connus 
«ourles répéter; on fait également que les caufes de 
ces phénomènes qui furent une énigme pour les an- 
ciens ( 2 ) , n'en font plus une pour les Européens. De- 

/ I ï On l'affigne au I? i™ P'*"< > » ais H . feroit difflCi , le *** 
déterminer les premiers inftans auffi rigoureufement que le veu- 

^[tct^Démocrite l'avoie de**. Voy« m*, d. 
JDiodore de Sicile , Uv. II. Je fuis même porté à cro.re qu Homère 

puis 
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puis que leurs Voyageurs leur ont appris que l'Abyffi- 
riie &la partie adjacente de V Afrique , font inondées, 
de pluies en mai, juin & juillet, ils ont conclu, avec 
raifon y que ce font ces pluies qui 5 par, la difpofïtion 
du terrain , affluant de mille rivières y fe raflemblent 
dans une même vallée pour venir fur des rives loin- 
taines offrir le (peétacle impofant d'une maflc d'eau qui 
emploie trois mois à s'écouler. On laide aux Phyfîciens 
Grecs cette a&ion des vents de nord ou étéfiens , qui, 
par une prétendue prefllon , arrêtoient le cours du fleu- 
ve s il eft même étonnant qu'ils ayent jamais admis 
cette explication : car le vent n'agiflant que fur la fur- 
face de l'eau, il n'empêche point le fond d'obéir à la 
pente. En vain des modernes ont allégué l'exemple de 
la Méditerranée, qui, par la durée des vents d'cft, dé- 
couvre la côte de Syrie d'un pied un ou pied & de- 
mi , pour recouvrir de la même quantité celles d'Efpa- 
gne & de Provence , Se qui , par les vents d'oueft , opère 
l'inverfe : il n'y a aucune comparaifon entre une mer 
fans pente &un fleuve , entre la nappe de la Méditerra- 
née & celle du Nil > entre vingt fîx pieds & dix-huit 
pouces. 



mm 



en a eu c -nnoiflance : car répithete qu'il donne au Nil ( diipetes f 
tirant Ion origine du ciel) , eft une allufion fenfible aux pluies : 
& j'en conclus que les anciens Prêtres Egyptiens ont eu utiepky- 
fique plus étendue que l'on ne penle ; & que les traditions qui 
avoient cours dans la Grèce n'étoient qu une émanation de leura 
livres facrés. 



Tome I. 
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CHAPITRE IV- 

Des Vents y & de leurs Phénomènes. 

4 

V^ £ s vents de nord , dont le retour a lieu chaque an- 
née aux mêmes époques , ont un emploi plus vrai , 
celui de porter en Abyflïnie une prodigieufe quan- 
tité de nuages. Depuis avril jufqu'en juillet, on ne cefFc 
d'en voir remonter vers le fud, &ron feroit quelque- 
fois tenté d'en attendre de la pluie $ mais cette terre 
brûlée leur demande en vain un bienfait qui doit lui 
revenir fous une autre forme. Jamis il ne pleut dans 
le Delta en été ; dans tout le cours de l'année même , 
il y pleut rarement & eh petite quantité. L'année 1761 
obfervée par M. Niebuhr , fut Un bas extraordinaire que 
Ton cite encore. Les accidens que les pluies cauferent 
dans la baffe Egypte , dont une foule de villages , bâtis 
enterre, s'écroulèrent, prouve aflez qu'on y regarde 
comme rare cette abondance d'eau. Il faut d'ailleurs 
obferver qu'il pleut d'autant moins que l'on s'élève 
davantage vers le Saïd. Ainfi , il pleut plus fouvent à 
Alexandrie de k Rofette qu'au Kaire , Se au Kaire qu'à 
JAiml. La pluie cft prefque un prodige à Djirdjé. Nous 
Autres habitans de contrées humides, nous ne conce- 
vons pas comment un pays peut fubfifter fans pluie (1) ; 
mais dans l'Egypte ,,outre la fomme d'eau dont la terre 
fait provifion lors de l'inondation, les rofées qui tom- 
bent dans les nuits d'été., fuffifentà la végétation. Les 



( I ) Lorfqu'il tombe de la pluie en Egypte & en Paleftine * 
c'eft une joie générale de la part du peuple; i! s'aflemble dans 
les mes , il chante, il s'agite fe crie à pleine tête , Ya , allah \ 
y a mobdarek ! c'eft-à^dire : O dieu ! 6 Uni ! &c. 
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melons > appelles pajiequés > en font une preuve fenfi- 
ble } car fouvent ils n'ont au pi^d qu'une poufïiere fe- 
che -, ôc cependant leurs feuilles ne manquent pas de 
fraîcheur. Ces rofées ont de commun avec les pluies , 
qu'elles font plus abondantes vers la mer , ôc plus foi- 
blés à mefure qu'elles s'en éloignent \ ôc elles en diffé- 
rent en ce qu'elles font moindres l'hiver ,<ôc plus fortes 
Tété* A Alexandrie , dès le coucher du foleil , en avril , 
les vêtemens ôc les terrafles font trempés comme s'il 
eût plu. Comme les pluies encore > ces rofées (ont for- 
tes ou foibles à raifon de l'efpece du vent qui fouffie. 
Le fud ôc le fud-eft n'en donnent point s le nord en ap- 
porte beaucoup , ôc l'oueft encore davantage. On ex- 
plique aifément ces différences , quand on obferve quç 
les deux premiers viennent des déftrts de l'Afrique ôc 
de l'Arabie , où ils ne trouvent pas une goutte d'eau ; 
que le nord , au contraire , ôc l'oueft chaffent fur l'E- 
gypte l'évaporation de la Méditerranée , qu'ils traver- 
fent 3 l'un dans (a largeur , ôc l'autre dans toute fa lon- 
gueur. Je trouve même , en comparant mes obferva- 
tions à ce fujet , en Provence , en Syrie ôc en Egypte , 
à celles de M. de Nieburh , en Arabie ôc à Bombai, que 
cette pofition refpe&ive des mors ôc des continens eft 
la caufe des diverfes qualités d'un même vent qui fe 
montre pluvieux dans un pays , pendant qu'il eft tou- 
jours fec dans l'autre; ce qui dérange beaucoup les 
fyftêmes des Aftrologues anciens ôc modernes , fur les 
influences des planètes. 

Un autre phénomène au fli remarquable , eft le retour 
périodique de chaque vent , ôc fon appropriation y pour 
ainfi dire , à certaines faifons de Tannée. L'Egypte ôc la 
Syrie offrent en ce genre Une irrégularité digne de fixer 
T attention. 

En Egypte > lorfque le foleil fe rapproche 'de nos 
zones , les vents qui fe tenoient dans les parties del'eft, 
paffent aux rumbs de nord , ôc s'y fixent. Pendant juin^ 
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ils foufflent conftamment nord âc nord-oueft y auffi eft> 
ce la vraie faifon du paflage au Levant , & un vaifleau 
peut efpérer de jetter l'ancre en Chypre ou à Alexan- 
drie , le quatorzième âc quelquefois le onzième jour 
de Ton départ de Marfeille. Les vents continuent en 
juillet de fouffler nord , variant à droite âc à gauche , 
du nord-oueft au nord-eft. Sur la fin de juillet , dans 
tout le cours d'août âc la moitié de feptembre , ils fc 
fixent nord pur , âc ils font modérés , plus vifs le jour , 
plus calmes la nuit ; alors même il règne fur la Médi- 
terranée une bonace générale , qui prolonge les retours, 
en France jufqu'à foixante-dix âc quatre-vingts jours. 

Sur la fin de feptembre , lorfque le foleil repaffe la 
ligne, les vents reviennent vers feft, âc fans y être 
fixés, ils en foufflent plus que d'aucun autre rumb , le 
nord feul excepté. Les vaiffeaux profitent de cette fai- 
fon , qui dure tout octobre âc une partie de novembre , 
pour revenir en Europe , âc les traverfées pour Mar- 
feille font de trente à trente-cinq jours. Amefureque 
le foleil paffe à l'autre tropique , les vents deviennent 
plus variables, plus tumultueux ; leurs régions les plus 
confiantes , font le nord , le nord-oueft & l'oueft. Ils 
fe maintiennent tels en décembre, janvier & février, 
qui, pour. l'Egypte , comme pour nous, font la faifon 
d'hiver. Alors les vapeurs de la Méditerranée , entaf- 
fées âc appéfanties par le froid de l'air, fe rapprochent 
de la terre , âc forment les brouillards &les pluies. Sur 
la fin de février âc en mars, quand le foleil revient vers 
l'équateur , les vents tiennent plus que dans aucun au- 
tre tems des rumbs de midi. C'eft dans ce dernier mois , 
éc pendant celui d'avril , qu'on voit régner lefud-eft, 
le fud pur âc le fud-oueft. Ils font mêlés d'oueft , de 
nord & d'eft ; celui-ci devient le plus habituel fur la 
fin d'avril ; pendant mai , il partage avec le nord l'em- 
pire de la mer , âc rend les retours en France encore 
plus courts que dans l'autre équinoxe. 
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Du Vent chaud, ou Kamsin. 

Ces vents du fud dont je viens de parler, ont en 
Egypte le nom générique de vents de cinquante ( jours ) 
( 1 ) , non qu'ils durent cinquante jours de fuite , mais 
parce qu'ils paroiflent plus fréquemment dans les cin- 
quante jours qui entourent l'équinoxe. Les Voyageurs 
les ont fait connoître en Europe fous le nom de venta 
empoifonnês ( 2 ) , ou plus corre&ement , vents chauds du 
Vêfert. Telle eft en effet leur propriété * elle eft portée 
à un point fi excelîîf , qu'il eft difficile de s'en faire une 
idée fans l'avoir éprouvée î mais on en peut comparer 
l'impreflîon à celle qu'on reçoit de la bouche d'un four 
banal, au rgoment qu'on en tire le pain. Quand ces 
vents commencent à fouffler, l'air prend un afpeft in- 
quiétant. Le ciel , toujours fi pur en ces climats , de- 
vient trouble ; le foleil perd fon éclat , & n'offre plus 
qu'un disque violacé. L'air n'eft pas nébuleux, mais 
gris & poudreux; âc réellement il eft plein d'une po.u£ 
fiere très-déliée, qui ne fe dépofe pas, âc qui pénètre 
par-tout. Ce vent, toujours léger âc rapide, n'eft pas 
d'abord très-chaud ; mais à mefure qu'il prend de la 
durée, il croit en intenfité. Les corps animés le recon- 
noiflent promptement au changement qu'ils éprouvent. 
Le poumon , qu'un air trop rarifié ne remplit plus , fe 
contra&e âc fe tourmente. La refpiration devient cour- 
te , laborieufe ; la peau eft feche , âc l'on eft dévoré d'uno 
chaleur interne. On a beau fe gorger d'eau, rien ne ré- 
tablit la refpiration. On cherche en vain la fraîcheur» 

( I ) En Arabe , kanutn ; mais le k représente le jota efpagnoj 
OU-cA allemand, 

( 2 ) Les Arabes du défert , les appellent femoum ou poifon ; 
& les Turfcs chdmyelé 9 ou vent de Syrie, dont on a fait vent 
famiel. 
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les corps qui avoient coutume de la donner , tromperffc 
la main qui les touche. Le marbre > le fer , l'eau , quoi- 
que le foleil foit voilé , font chauds. Alors on déferte 
les rues, âc le filençe règne comme pendant la nuit. 
Les habitans des villes & des villages s'enferment dans 
leurs maifons, & ceux duDéfert dans leurs tentes ou 
dans des puits creufés en terre y on ils attendent la fin 
de ce genre de tempête. Communément elle dure trois 
jours. Si elle pafle ^ elle devient infupportablç; Malheur 
aux Voyageurs qu'un tçl vent furprend en route loip 
, de tout afylç $ ils en fubiflent tout l'effet , qui eft quel- 
quefois porté jufqu'à la mort. Lç danger eft fur-tout 
*u moment des rafales * alors la vîteffe accroît la cha- 
leur, au point de tuer fubitement. Cette mort eft une 
vraie fuffocation > Je poumon refpjrant à vide , entre 
en convulfion j la circulation fe trouble dans les vaiC- 
feaux > tout le fang chafle par le cœur afRue à la tête & 
à la poitrine * âc de-là cette hémorrhagie par le nez & 
la bouche qui arrive après la mort. Ce vent attaque 
fur- tout les gens replets, âc ceux en qui la fatigue a 
brifé le reflbrt des muscles & des vaiiïeaux. Le cada- 
vre refte longtems chaud > il enfle , devient bleu âc le 
déchire aifément : accidens qui tous dénotent la fer-r 
mentation putride qui s'établit dans les corps des ani- 
maux y lorfquç les humeurs y deviennent ftagnantes. 
On fe dérobe à fes accidens , en fe bouchant le nez âc 
la bouche avec des mouchoirs ; un moyen efficace , eft 
celui des chameau^ , qui enfoncent le nez dans le far 
ble, &y attendent que la rafale s'appaife. 

Une autre qualité dç ce vent , eft fpn extrême ficcité > 
elle eft telle , que l'eau dont on arrofe un appartement, 
s'évapore en peu de minutes * par cette extrême ari- 
dité y il flétrit âc dépouille les plantes , âc en pompant 
trop fubitement l'émanation des corps animés , il criQpç 
la peau , ferme les pores 3 âc caufe cette chaleur fé-? 
briïe qui accompagne toute tranlpiration fuj>prin\ée< 



D E L* B © Y P T E. $J 

Ces vents chauds ne font point particuliers à l'Egyp- 
te > ils ont lieu en Syrie «glus cependant fur la côte & 
dans le défert que fur4es montagnes. M. Niebuhr les 3 
trouvés en Arabie , à Bombai , dans le Diarbekr * Ton 
en éprouve auffi en Perfe , en Afrique ôc même en Es- 
pagne h par-tout leurs effets fe reffemblent , mais leur 
dire&ion diffère félon les lieux. En Egypte , le plus vio- 
lent vient du fud-fud-oueft > à la Mekke , il vient de l'eft ; 
à Surate , du nord \ à Basra , du nor<l-oueft ; à Bagdad % 
de l'oueft \ ôc en Syrie , du fud-eft. Ce contrafte , qui 
embarraffe au premier coup-d'œil, devient à la ré- 
flexion le moyen de réfoudre l'énigme. En examinant 
les fîtes géographiques , on trouve que c'eft toujours 
des continens déferts que vient le vent chaud ; & en 
effet , il eft naturel que l'air qui couvre les immenfes 
plaines de la Libye ôc de l'Arabie, n'y trouvant ni 
ruifleaux, ni lacs, ni forêts, s'y échauffe par l'action 
d'un foleil ardent , par la réflexion du fable , Ôc prenne le 
degté de chaleur ôc de fécherefle dont il eft capable. S'il 
furvient une caufe quelconque qui détermine un cou- 
rant à cette maffe , elle s'y précipite , & porte avec elle 
les qualités étonnantes qu'elle a acquifes : il eft fi vrai 
que ces qualités font dues à l'a&ion du foleil fur les fa- 
bles, que ces mêmes vents n'ont point dans toutes les 
faifons la même intenfîté. En Egypte, par exemple, on 
aflfufe que les vents du fud , en décembre & janvier, 
font aufli froids que le nord ; ôc la raifon en eft que le 
foleil , pafle à l'autre tropique, n'embrafe plus l'Afri- 
que feptentrionale , ôc que l'Abyflînie, fi montueufe, 
eft couverte de neige : il faut que le foleil fe foit rap- 
proché de l'équateur, pour produire ces phénomènes. 
Par une raifon femblable , le fud a un effet bien moin- 
dre en Chypre , où il arrive rafraîchi par les vapeurs 
de la Méditerranée. Dans cette isle , c'eft le nord qui le 
remplace : on s'y plaint qu'en été, il eft d'une chaleur 
infupportable , pendant qu'il eft glacial en hiver* ce 
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qui réfulte évidemment de *Fétat de l'Afic mineure , 
qui , dans l'été , eft embraféflj^pendant qu'en hiver elle 
cft couverte de glaces. Au relie , ce fujet offre une foule 
de problêmes faits pour piquer la curiofité d'un Phyfî^ 
cien. Ne feroit-il pas en effet intéreffant de favoir, i°. 
cf où vient ce rapport des faifons ôc de la marche du 
foleil à l'efpece des vents, ôc aux régions d'où ils fouf- 
flent ? 

2 . Pourquoi , fur toute la Méditerranée , les rumbst 
de nord font les plus habituels, au point que fur douze 
mois, on peut dire qu'ils en régnent neuf? 

3 . Pourquoi les vents d'eft reviennent fi régulière- 
ment après les équinoxes , & pourquoi à cette épo- 
que , il y a communément un coup de vent plus fort ? 

4 . Pourquoi les rofées font plus abondantes en été 
qu'en hiver > ôc pourquoi les nuages étant un effet de 
l'évaporation de la mer , ôc l'évaporation étant plus 
forte Pété que l'hiver, il y a cependant plus de nuages 
l'hiver que Pété ? 

5 . Enfin, pourquoi la pluie* eft fi rare en Egypte, 
ôc pourquoi les nuages fe rendent de préférence en 
Abyflînie ? 

Mais il eft tems d'achever le tableau phyfique que 
j'ai commencé. 






CHAPITRE V. 



Du Climat & de VAir. 



J-J e climat de PEgypte paffe avec râifon pour très- 
chaud, puifqu'en juillet ôc août, le thermomètre de 
Réaumur le foutient, dans les appartenons les plus 
tempérés, à 24 ôc 2 5 au-deffus de la glace. Au Saïd, 
il monte encore plus haut , quoique je ne puifle rica 
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dire de précis à cet égard. Le voifinage du folcil ; qui 
dans l'été eft perpendiculaire, eftfans doute une caufe 
première de cette chaleur} mais quand* on confidére 
que d'autres pays, fous la même latitude, font plus 
frais , on juge qu'il en exifte une féconde caufe aufïi puif- 
fante que la première , laquelle eft le niveau du terrain 
peu élevé au-deflus de la mer. A raifon de cette tempé- 
rature, Ton ne doit diftinguer que deux ftifons en 
Egypte , le printems âc l'été , c'eft-à-dire , la fraîcheur 
âc les chaleurs. Ce fécond état dure depuis mars juf- 
qu'en novembre * âc même dès la fin de février , le fb- 
leil , à neuf heures du matin , n'eft pas fupportable pour 
un Européen. Dans toute cette faifon, l'air eft embra- 
fé, le ciel étincelant, âc la chaleur accablante pour les 
corps qui n'y font pas habitués. Sous l'habit le plus lé- 
ger âc dans l'état du plus grand repos , on fond en fueur. 
Elle devient même fi néceflaire , que la moindre fup- 
preflîon eft une maladie } en forte qu'au lieu du falut 
ordinaire : Comment vous portez-vous ? on devroit dire : 
Comment fuez-vous? L'éloignement du foleil tempère 
un peu ces chaleurs. Les vapeurs de la terre, abreuvée 
par le Nil , âc celles qu'apportent les vents d'oueft âc 
de nord , abforbant le feu répandu dans l'air , procu- 
rent une fraîcheur agréable, âc même des froids pi- 
quans , fi l'on en vouloit croire les naturels âc quelques 
Négocians Européens $ mais les Egyptiens , prefque nus 
âc accoutumés à fuer, friflbnnent à la moindre fraî- 
cheur. Le thermomètre , qui fe tient au plus bas en fé- 
vrier à neuf âc huit degrés de Réaumur au-deflus de la 
glace , fixe nos idées à cet égard , âc l'on peut dire que 
la neige âc la grêle font des phénomènes que tel Egyp- 
tien de cinquante ans n'a jamais vus. Quant à nos Né- 
gocians , ils doivent leur fenfibilité à l'abus des fourru- 
res > il eft porté au point que dans l'hiver, ils ont foit- 
vent deux ou trois enveloppes de renard , âc que dans 
les ardeurs de juin 2 ils confervent l'hermine ou le pe- 
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tit-gris ; ils prétendent que la fraîcheur qu'on éprouve 
à l'ombre en eft une raifon indifpenfable ; ôc en effet 
les courans de nord ôc d'oueft qui régnent prefque tou- 
jours , établirent une affez grande 'fraîcheur par-tout 
où le foleil ne donne pas s mais le nœud fecret ôc plus 
véritable , eft que la pelifle eft le galon de la Turkie , eft 
l'objet favori du luxe ; elle eft l'enfeigne de Popiilençe , 
l'étiquette de la dignité , parce l'invcftiture des placer 
importantes , eft toujours conftatée par le préfent d'une 
pelifle , comme (î Ton vouloit dire à l'homme qu'on 
en revêt, qu il eft déformais aflez grand Seigneur pour 
ne s'occuper qu'à trân(pirer. 

Avec ces chaleurs ôc l'état marécageux qui dure trois 
mois , on pourroit croire que l'Egypte eft un pays mal- 
fain : ce fut ma première penfée en y arrivant \ ôc lorf- 
que je vis au Kaire les maifons de nos négocions atfï- 
fes le long du Kalidj , où l'on croupit jufqu'en avril , 
je crus que les exhalaifons dévoient leur caufer bien 
des maladies ; mais leur expérience trompe cette théo- 
rie : les émanations des eaux ftagnantes , fi meurtriè- 
res en Chypre ôc à Alcxandrette , n'ont point cet effet 
en Egypte. La raifon m'en paroît due à la ficcité ha- 
bituelle de l'air , établie , ôc par le voifinage de l'Afri- 
que ôc de l'Arabie , qui afpirent fans cefle l'humidité, 
ôc par les courans perpétuels des vents qui paflent fans 
pbftaclc. Cette ficcité eft telle , que les viandes expo- 
fées , même en été, au vent du nord, nefe putréfient 
point , mais fe deflechent ôc fe durciffent à l'égal du 
bois. Les déferts offrent des cadavres ainfi defféchés , 
qui font devenus fi légers , qu'un homme fouleve ai- 
fément d'une feule main la charpente entière d'un cha- 
meau ( 1 ). 

( I ) Cependant il fiut obferver que l'air , fur la côte , eft in- 
finiment moins fec qu'en remontant dans les terres ; aufli ne peut- 
on laifler , à Alexandrie & à Rofette , du fer expofé vingt quatre 
Jteures à Tair qu'il ne foit tout rouillé* 
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A cette féchereffe , l'air joint un état falin dont : les 
preuves s'offrent par-tout. Les pierres font' rongées de 
natron >ôc 1 on en trouve dans les lieux humides de lon- 
gues aiguilles criftallifées que Ton prçndroit pour du 
falpetre. Le mur du jardin des jéfuites au Kaire,bâti 
arec des briques ôc de la terre, eft par- tout recouvert 
d une croûte de ce natron, épaiffe comme un écu de 
fix livres s & iorfqu'on a inondé les carrés de ce jardin 
avec l'eau du KaUdj , on voit à fa retraite la terre bril- 
lante de toutes parts de criftaux blancs que f eau n'a 
certainement pas apportés > puifqu'elle ne donne aucun 
indice de fel au goût 6c à la diftijlation. 

C'eft fans doute cette propriété de l'air ôc de la terre, 
jointe à la chaleur, qui donne à la végétation une acti- 
vité prefquç incroyable dans nos climats froids. Par- 
tout où les plantes ont de l'eau , leurs développemens 
fe font avec une rapidité prodigieufe. Quiconque va au 
Kaire ou à Rofette > peut conftater que l'efpeee de cour* 
ge appelle e qara, poulie en vingt -quatre heures des 
filons de près de quatre pouces de long ; mais une ob- 
fervation importante , par laquelle je termine , eft que 
ce fol paroît. exclu fi f ôc intolérant. Les plantes étran- 
gères y, dégénèrent rapidement : ce fait eft conftaté paç 
des expériences journalières. Nos Négocians font obli- 
gés de renouveller chaque année les graines , & de faire 
venir de Malte des choux-fleurs , des betteraves , des . 
carottes ôc des falfifis : ces graines femées réufliffent 
d'abord très-bien ; mais fi l'on feme enfuite les graines 
qu'elles produifent , il n'en réfulte que des plantes étio- 
lées. Pareille cfrofe eft arrivée aux abricots , aux poires 
ôc aux pêches qu'on a. tranfportés à Rofette. La vé- 
gétation de cette terre paroît trop brufque pour 
bien nourrir des tifliis fpongieux ôc charnus ; il fau- 
droit que la nature s'y fût accoutumée par gradation, 
ôc que le climat fç les fût appropriés par les foins de 
Ja. çultijrç. 
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CH A P I T RE VI. 

Des diverfes races des Habitons de l'Egypte. 

x\- u milieu des révolutions , qui n'ont cefle d'agiter 
la fortune des peuples , il eft peu de pays qui ayent 
confervé purs ôc fans mélange leurs habitans naturels 
ôc primitifs, par-tout cette même cupidité qui porte 
les individus à empiéter fur leurs propriétés refpe&i- 
ves , a fufcité les nations les unes contre les autres : 
i'iflue de ce choc d'intérêts ôc de forces, a été d'in- 
troduire dans les Etats un étranger vainqueur , qui , 
tantôt ufurpateur infolent , a dépouillé la nation vain- 
cue du domaine que la nature lui avoit accordé s ôc 
tantôt conquérant plus timide ou plus civilifé , s'eft 
contenté de participer à des avantages que fon fol na- 
tal lui avoit refufes. Par-là, fe font établies dans les 
Etats des races diverfes d'habitans , qui quelquefois , 
fe rapprochant de mœurs ôc d'intérêts , ont mêlé leur 
fang s mais qui le plus fouvent , divifés par des pré- 
jugés politiques ou religieux , ont vécu raffemblés fur 
le même fol , fans jamais fe confondre. Dans le premier 
cas , les races perdant par leur mélange les cara&eres 
qui les diftinguoient , ont formé un peuple homogène, 
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où Ton n'a plus apperçu les traces de la révolution. 
Dans le fécond , demeurant diûinâes , leurs différen- 
ces perpétuées font devenues un monument qui a fur- 
vécu aux ficelés , âc qui peut , en quelques cas , fup- 
pléer au filence de l'Hiftoire. 

Tel eft le cas de l'Egypte : enlevée depuis vingt-trois 
fiecles à fes propriétaires naturels > elle a vu s'établir 
fucceflivement dans fon fein , des Perfes , des Macédo- 
niens , des Romains , des Grecs , des Arabes > des Géor- 
giens, âc enfin cette race de Tartares connus fous le 
nom de Turks Ottomans. Parmi tant de peuples , plu- 
sieurs y ont laiffé des veftiges de leur paflage * mais 
comme dans leur fucceftion , ils fe font mêlés , il en 
eft réfulté une confufioh qui rend moins facile à con- 
noitre le cara&ere de chacun. Cependant on peut en- 
core diftinguer dans la population de l'Egypte , quatre 
races principales d'habitans. 

La première âc la plus répandue , eft celle des Ara- 
bes qu'on doit divifer en trois dattes. i°. Lapoftérité 
de ceux qui , lors de l'invafion de ce pays par Amrou , 
Tan 640 , accoururent de l'Hedjàz âc de toutes les par- 
ties de l'Arabie s'établir dans ce pays , juftement vanté 
pour fon abondance. Chacun s'emprefla dy pofféder 
des terres , âc bientôt le Delta fut rempli de ces étran- 
gers , au préjudice des Grecs vaincus. Cette première 
race , qui s'eft perpétuée dans la clafle aétuelle des/ei- 
Uh ou laboureurs , âc des artifans , a confervé fa phyfio- 
nomie originelle ; mais elle a pris une taille plus forte 
âc plus élevée ; effet naturel d'une nourriture plus abon- 
dante que celle des déferts. En général, les payfans 
d'Egypte atteignent cinq pieds quatre pouces ; plufieurs 
vont à cinq pieds fix âc fept ; leurs corps eft mufeu- 
leiix fans être gras , âc robufte comme il convient à 
des hommes endurcis à la fatigue. Leur peau halee 
par le foleil eft prefque noire , mais leur vifage na 
rien de choquant. La plupart ont la tête d'un bel ovale , 
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le front large ôc avancé, ôc fous un fourcil noir, 
un œil noir, enfoncé, ôc brillant} le nez aflfez grand 
fans étreaquilin, la bouche bien taillée ôc toujours de 
belles dents. Les habitans des villes , plus mélangés , 
ont une phyfionomie moins uniforme , moins pronon- 
cée. Ceux des villages, au contraire, ne s'alliant ja- 
mais que dins leurs familles , ont des caraéteres plus 
généraux , plus conftans , ôc quelque chofe de rude 
dans l'afped , qui tire fa caufe des pa fiions d'une ame 
fans cefle aigrie par l'état de guerre ôc de tyrannie qui 
les environne. 

2 . Une deuxième clafle d'Arabes eft celle des Afri- 
cains 011 Occidentaux ( 1 ) venus à diverfes reprifes ôc 
fous divers Chefs fe réunir à la première -, comme elle , 
ils defeendent des conquérans Mufulmans qui chafle- 
rent les Grecs de la Mauritanie * comme elle , ils exer- 
cent l'agriculture ôc les métiers-, mais ils font plus 
fpécialement répandus dans le Saïd, où ils ont des vil- 
lages, ôc mêmes des Princes particuliers.* 

3 . La troifieme clafle eft celle des Bédouins ou hom- 
mes des déferts ( 2 ) , connus des anciens fous le nom 
de Scenites , c'eft- à-dire , habitant fous des tentes. Par- 
mi ceux-là, les uns, difperfés par familles, habitent 
les rochers , les cavernes , les ruines ôc les lieux écar- 
tés où il y a de l'eau ; les autres , réunis par tribus , cam- 
pent fous des tentes baffes ôc enfumées , ôc paflent leur 
vie dans un voyage perpétuel. Tantôt dans le défert , 
tantôt fur les bords du fleuve, ils ne tiennent à la 
terre qu'autant que l'intérêt de leur fureté ou la fub- 
fiftance de leurs troupeaux les y attachent. Il eft des 
Tribus qui , chaque année après l'inondation , arrivent 

( I ) En Arabe , magdrbe , pluriel de magrebi , homme du 
garb , ou couchant : ce font nos Barbarefcues. 

( 1 ) En Arabie , beddoui , formé de bîd ; défert , pays fans 
habitations* 
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•lu fêiri de l'Afrique pour profiter des herbes nouvel- 
les , âc qui au printems fe renfoncent dans le défcrt ; 
d'autres font ftables en Egypte , âc y louent des terrain* 
qu'ils enfemencent âc changent annuellement. Toute* 
obfervent entre elles des limites convenues qu'elles ne 
franchiflent point, fous peine de guerres. Toutes ont 
à peu-près le même genre de vie , les mêmes ufages , 
les mêmes mœurs. Ignorans âc pauvres , les Bédouins 
fconfervent un cara&ère original diftinft des Nations 
qui les environnent. Pacifiques dans leur camp, ils font 
par-tout ailleurs dans un état habituel de guerre. Les 
laboureurs qu'ils pillent , les haiffent , les voyageurs 
qu'ils dépouillent , en médifent ; les Turks qui les crai- 
gnent , les divifent âc les corrompent. On eftime que 
leurs Tribus en Egypte pourroient former 30,000 ca- 
valiers -, mais ces forces font tellement difperfées âc 
défunies, qu'on les y traite comme des voleurs &des 
vagabonds. 

Une féconde race d'habitans eft celle des Coptes , ap- 
pelles en Arabe el Qoubt. On en trouve plufietirs fa- 
milles dans le Delta s mais le grand nombre habite le 
'Sdid , où ils occupent quelquefois des villages entiers. 
L'Hiftoire âc la tradition attellent qu'ils defeendent du 
peuple dépouillé par les Arabes , c'eft-à-dire , de ce 
mélange d'Egyptiens , de Perfes , & furtout de Grecs , 
qui, fous les Ptolémées âc les Confiant in s, ont fi long- 
tems poffédé l'Egypte. Ils différent des Arabes par leur 
religion , qui eft le chriftianifme \ mais ils font encore 
diftin&s des Chrétiens par leur fefte , qui eft celle d'Eïi- 
tychès. Leur adhéfion aux opinions théologiques de 
cet homme , leur a attiré de la part des autres Grecs 
des perféçutions qui les ont rendus irréconciliables. 
Lorfque les Arabes conquirent le pays , ils enprofiterent 
pour les affoiblir mutuellement. Les Coptes ont fini 
par expulfer leurs rivaux; âc comme ils connoiflent 
de tout tems l'àdminiftration intérieure de l'Egypte , 
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ils font devenus les dépositaires des régiftres des terres 
ôc des Tribus. Sous le nom d'écrivains, ils font au 
Kaire les Intendans , les Secrétaires ôc les Traitans du 
Gouvernement ôc des Beks. Ces Ecrivains , mépôfés 
des Turks qu'ils fervent ôc haïs des payfans qu'ils vexent, 
forment une efpece de Corps dont eft chef 1 écrivain 
du Commandant principal. C'eftlui qui difpofe de tous 
les emplois de cette partie, qu'il n'accorde, ftlon l'eC- 
prit de ce Gouvernement, qu'à prix d'argent. 

On prétend que le nom des Coptes leur vient de la 
ville de Coptos, où ils fe retirèrent, dit-on, lors des 
x perfécutions des Grecs > mais je lui crois une origine 
plus naturelle & plus ancienne. Le terme arabe Qou&tiy 
un Copte, me femble une altération évidente du grec 
Ai-goupti-os , un Egyptien; car on doit remarquer que 
y , étoit prononcé ou , chez les anciens Grecs ; & que 
les Arabes n'ayant ni g devant a ou, ni la lettre p , rem- 
placent toujours ces lettres par q ôc b : les Coptes font 
donc proprement les repréfentans des Egyptiens (i)î & 
il eft un fait fingulier , qui rend cette acception encore 
plus probable. En considérant le vifage de beaucoup 
d'individus de cette race , je lui ai trouvé un cara&ere 
particulier qui a fixé mon attention : tous ont un ton 
de peau jaunâtre ôc fumeux, qui n'eft ni Grec ni Ara-' 
beî tous ont le vifage bouffi, l'œil gonflé., lenezécra- 
fé, la lèvre grotte* en un mot, une vraie figure de Mu- 
lâtre. J 'et ois tenté de l'attribuer au climat ( 2 ) , lorf- 

( I ) D'autant mieux qu'on les trouve au Saïd dès avant Dio- 
ctétien , & qu'il paroitque le Saïd fut moins rempli par les Grecs 
que le Delta. 

( a ) En effet , j'obferve que la figure des Nègres repréfentç pré - 
eifement cet état de contraction que prend notre vifage , lorfqu'il 
dit frappé par la lumière & par une forte réverbération de cha- 
leur. Alors le fourcil fe fronce, la pomme des joues s'élève; la 
paupière fe ferre ; la bouche fait la moue. Cette contra&ion qui 
* lieu perpétuellement dans le pays nu & chaud des Nègres , n'a- 

qu'ayant 



i 
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qu'ayant été vifiter le Sphinx , fon afpeâ: me donna I* 
mot de l'énigme. En voyant cette tête caraftérifée Nè- 
gre dans tous fes traité , je me rapellai ce paflage remar- 
quable d*Hérodote , où il dit ( i ) : Pour moi , feJUmt 
que les Cokhes font une colonie des Egyptiens, parce que % 
comme eux, Us ont h» peau noire $3 les cheveux crépus f, 
c'eft-à-dire , que les anciens Egyptiens étoient de vraie 
Nègres de 1 efpece de tous les naturels d'Afrique \ âc dès- 
lors, on explique comment leur fang, allié depuis plu* 
iîeurs fiecles à celui des Romains âc des Grecs ,â duper* 
dre f intenfité de fa première couleur, en confervant ce- 
pendant l'empreinte de fon, moule originel* On peut 
même donner à cette obfervation une étendue très-gé- 
nérale, & pofer en principe, que la phvfionomie eft 
une forte de monument propre en bien de cas à confia-» 
ter ou éclaircir les témoignages del'Hiftoire fur les ori- 
gines des peuples. Parmi nous, un laps de neuf cent* 
ans n'a pu effacer la nuance qui diftinguoit les habitans 
des Gaules, de ces hommes du nord, qui, fous Char- 
les-le-Gros , vinrent occuper là plus riche de nos pro* 
vinces. Les Voyageurs qui vont par nier de Normandie 
«n Danemarck ,• parle avec furprife de la reflemblance 
fraternelle des habitans de ces deux contrées, con- 
fervée malgré la diftance des lieux âc des tems. La me* 
nie obfervation. fe préfente, quand on paffe de Frait- 
conie en Bourgogne \ âc fi Ton parcouroit avec atten- 
tion la France , l'Angleterre ou toute autre contrée , oit 
y trouveroit là trace des émigrations écrite fur la face 
des habitans. Les Juifs n'en portent-ils pas d'inefîaça- 



t-elle pas dû devenir le cara&ere propre de leur figure? Le grand 
froid , le vent & la neige opèrent le même eftet , & il fe retrouve 
avec ces circonftances chez les Tartares , pendant que dans les 
zones tempérées , où cet état n'a pas lieu , les traits font alongéq , 
les yeux plus à fleur de tête, & tente la figure plus épanouie* 
( I ) Lib. a. p. I Jo. 

Tomtl. D 



^O ETAT POLITIQUE 

blés , en quelque lieu qu'ils foient établis ? Dans les Etats 
où la Nobleflc repréfcnte un peuple étranger introduit 
par conquête, fi cette Nobleffe ne s 'eft point alliée aux 
indigènes , Tes individus ont une empreinte particulière. 
Le feng Kalmouque fe diftingue encore dans l'Inde; & A 
fi quelqu'un avoit étudié les diverfes Nations de l'Eu- 
rope oc du nord de l'Afie , il retrouveroit peut-être de» 
analogies qu'on a oubliées. 

Mais en revenant à l'Egypte , le fait qu'elle rend à 
l'Hiftoire , offre bien des réflexions à la Philofophie. 
Quel fujet de méditation , de voir la barbarie ôc l'igno- 
rance aâuelle des Coptes , iflues de l'alliance du génie 
profond des Egyptiens , ôc de l'efprit brillant des Grecs * 
de penfer que cette race d'hommes noirs, aujourd'hui 
notre efclave ôc l'objet de nos mépris , eft celle-là roê- 
me à qui nous devons nos arts , nos fciences , ôc jus- 
qu'à l'ufage de la parole $ d'imaginer enfin , que c'eft 
jau milieu des peuples qui fe difent les plus amis de la 
liberté ôc de l'humanité, que l'on a fanétionné le plus 
barbare des efekvages, ôc mis en problême fi les hom- 
mes noirs ont une intelligence de Vefpece des hommes 
blancs 1 . 

Le langage eft un autre monument dont les indica- 
tions ne font pas. moins juftes ni moins inftru&ives. 
Celui dont ufoicnt ci - devant les Coptes , s'accorde à 
conftater les faits que j'établis.' D'un côté, la forme de 
leurs lettres ôc la majeure partie de leurs mots , démon- 
trent que la Nation Grecque , dans un féjour de mille 
ans , a imprimé fortement fon empreinte fur l'Egyp- 
te ( i )s mais d'autre part, l'alphabet copte a cinq let- 
tres , ôc le dictionnaire beaucoup de mots qui font com- 
me les débris ôc les reftes de l'ancien égyptien, Ces 
mots, examinés avec critique, ont une analogie fenfi- 



( I ) Voyez le Di3. Copte , par la Croze. 
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lie avec les idiomes des anciens peuples adjacens , tels 
que les Arabes , les Ethiopiens , les Syriens , âc même 
les riverains de l'Euphrate* &l'on peut établir comme 
Un fait certain , que- toutes ces langues ne furent que 
des dialettes dérivés d'un fond commun. Depuis plus 
de trois fiecles , celui des Coptes èft tombé en défuétu- 
de, les Arabes conquérans, en dédaignant 1 idiome des 
peuples vaincus , leur ont impofé avec leur joug, l'obli- 
gation d'apprendre leur langue. Cette obligation mê- 
me devint une loi,lorfque, fur la fin du premier fiecle 
de YHedjire , le Kalife Ouâled I prohiba la langue grec- 
que dans tout fon Empire : de ce moment l'arabe prit 
un afcendant univerfel , âc les autres langues , reléguées 
dans les livres , ne fubfifterent plus que pour les Sa- 
vans, qui les négligèrent. Tel a été le fort du Copte, 
dans les livres de dévotion & d'églife, les feuls connus 
où il exifte : les Prêtres âc les Moines ne l'entendent 

* plus * âc en Egypte comme en Syrie , Mufulmait ou Chré* 
tien , tout parle arabe , âc n "entend que cette langue. 

Il fe préfente à ce fujet des obfervâtiôns, qui, dans 
la Géographie âc l'Hiftoire , ne font pas fans importan- 
ce. Les Voyageurs , en traitant des pays qu'ils ont vus, 
font dans l'ufage , âc fouvent dans l'obligation de citer 
des mots de la langue qu'on y parle. C'eft une obliga- 
tion, par exemple, s'il s'agit des noms propres de peu- 
ples, d'hommes, de villes, de rivières, âc d'autres 
objets particuliers au pays * mais de-là eft furvenu l'a- 
bus , que , tranfportant les mots d'une langue à l'autre , 
on les â défigurés à les rendre méconnoiflables. Ceci 
eft arrivé fur -tout au pays dont je traite 5 âc il en eft 

* refaite dans les livres d'Hiftoire âc de Géographie , un 
chaos incroyable. Un Arabe qui fauroit le françois» 
ne reconnoîtroit pas dans nos cartes dix mots de fa lan- 
gue, âc nous-mêmes , lorfque nous l'avons apprife , nous 
éprouvons le même inconvénient. Il a plufieurs caufès. 

i°. L'ignorance où font la plupart des Voyageurs 

D 2 
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de la langue arabe > & fur -tout de t fa prononciation; 
# cette ignorance a été caufe que leur oreille , novice 
à des fons étrange-"- , en a fait une comparaifon vi- 
tieufe aux fons de leur propre langue ( i ). 

2°. La nature de plutieurs prononciations qui n'ont . 
point d'analogue dans la langue pn on les tranfporte. 
Nous l'éprouvons tous les jours dans le th des AngloisT 
& dans le jota des Efpagnols ; quiconque ne les a 
pas entendus , ne peut s'en faire une idée > mais c'eft 
bien pis avec les Arabes , dont la langue a trois voyel- 
les , et fept à huit conformes étrangères aux Européens, 
Comment les peindre pour leur conferver leur nature, 
6c ne les pas confondre avec d'autres qui font des fons 
difFérens ? 

3 . Enfin , une troifîeme caufe de défordre , eft la 
conduite des Ecrivains dans la réda&ion des livres âc 
des cartes. En empruntant leurs connoiffances de tous 
les Européens qui ont voyagé en Orient y ils ont adopté 
1* orthographies noms propres , telle qu'ils l'ont trou- 
vée dans chacun > 'mais ils n'ont pas fait attention quç 
les diverfes Nations de l'Europe, en afant également 
des lettres romaines , leur donnent des valeurs diffé- 
rentes. Par exemple , Vu des Italiens , n'eft pas notre 
w, mais ou. Leur gh, n'eft pas gês mais gué. Leur c, 
n'eit pas cl s mais tchl\ de- là une diverfité apparente 
de mots qui font cependant les mêmes. C'eft ainfique 
celui qu'on doit écrire en françois, chaik ou chik, eft écrit 
tour-à-tour/cAeft ( 2 ), shekh .fchech , feiek , félon qu'on 



("i )Il n'y a pas jufqu'au fa va ni Pocoke, qui , expliquant d 
bien tes livres , ne put jamais fe pafler d'interprète. Récemment, 
Vohaven , Profefleur d'Arabe en Danemarck , ne put pas enten- 
dre même le falam alai kam ( le bon jour ) lorfqu'il vint en 
Egypte ; & ton compagnon , le jeune Forskal , au bout d'un an * 
fut plus avancé que lui. 

(a ) Pour faire fentir ces différences à la le&ure , il faut an- 
peller les lettres une à une. 



i 
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l'a tiré de l'anglois, de l'allemand ou de l'Italien, chea 
qui ces combinaifons de sh , sch ,sc, ne font que notre 
thé. Les Polonois écriroieht szech 9 Ôc les Efpagnols, 
chejs cette différence de finale, j, ch, ôc fcfc, vient de 
ce que la lettre arabe eft le jota efpagnol , ch allemand (1 ), 
qui n'exifte point chez les Anglois , les François ôc les 
Italiens. C'eft encore par des raifons femblables que les 
Anglois écrivent Rooda,l'isle que les Italiens écrivent 
Kuda y ôc que nous devons prononcer xomme les Ara- 
bes, Roudaj que Pocoke écrit harammé pour harâmi , 
un voleur ; que Niebuhr écrit dsjebel pour djebel, une 
montagne ,• que Danviïle , qui a beaucoup ufé de Mé- 
moires Anglois , écrit Shâm pour Châm , la Syrie > wadi 
pour ouâdiy une vallée, ôc mille autres exemples. 

Par-là, comme je l'ai dit, s'eft introduit un défor- 
dre d'orthographe qui confond tout > ôc fi l'on n'y re- 
médie, il. en réfultera pour le moderne, l'inconvénient 
dont on fe plaint pour l'ancien. C*eft avec leur igno- 
rance des langues Barbares , ôc- avec leur manie d'en 
plier les fons à leur gré, que les Grecs ôc les Romains 
nous ont fait perdre la trace des noms originaux, & nous 
ont privés d'un moyen précieux de reconnoître l'état 
ancien , dans celui qui fubfifte. Notre langue , comme fa 
leur, a cette délicatefîe; elle dénature tout, ôc notre 
oreille rejette comme barbare, tout ce qui lui eftinu- 
fité. Sans doute il eft inutile d'introduire des fons nou- 
veaux; mais il feroit à propos de nous rapprocher de 
ceux que nous traduifons , ôc de leur affigner , pour 
repréfentans, les plus rapprochés des nôtres, en leur 
ajoutant des fignes convenus. Si chaque peuple en fai- 
foit autant, la nomenclature deviendroit une, comme 
fes modèles ( 2 ) $ & ce feroit un premier pas vers une 

■■s 

( I ) Pas dans tous les cas , mais après Vo & Vu , comme dan* " 
tuch* , un livre. 

Q 2 }Lorf que les Voyageurs François qui font a&uellement le 
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opération qui devient de jour en jour plus preflante 
éc plus facile , un alphabet général qui puifle convenir 
à toutes les langues , ou du moins à celles de l'Euro- 
pe. Dans le cours de cet Ouvrage, je citerai le moins 
qu'il me fera poiîïble de mots arabes > mais lorfque j'y 
ferai obligé, qu'on ne s'étonne pas fi je m'éloigne fou- 
vent de l'orthographe de la plupart des Voyageurs. A 
en juger par ce qu'ils ont écrit , il ne paroît pas qu'au- 
cun ait fait! les vrais élémens de l'alphabet arabe , ni 
connu les principes à fuivre dans la translation des mots 
à notre écriture. Je reviens à mon fujet. 

Une troifieme race d'habitans, en Egypte, eft celle 
des Turks y qui font les maîtres du pays , ou qui du 
moins en ont le titre. Dans l'origine , ce nom deTurfc 
n'étoit point particulier à la Nation à qui nous l'ap- 
pliquons \ il défïgnoit en général des peuples répandus 
à l'orient ôc même au nord de la mer Caipienne , juf- 
qu'au-delà du lac Aral s dans les vaftes contrées qui ont 
pris d'eux leur dénomination de Tour-efiAn ( i ). Ce 
font ces mêmes peuples dont les anciens Grecs ont 
parlé fous le nom de Parthes , de MefTagètes , ôc même 
de Scythes , auquel nous avons fubftitué celui des TVw- 
tares. Pafteurs ôc vagabonds comme les Arabes Bé- 
douins , ils fe montrèrent , dans tous les tems , guer- 
riers farouches ôc redoutables. Ni Cyrus ni Alexandre 
ne purent les fubjuguer \ mais les Arabes furent plus 
heureux. Environ quatre-vingts ans après Mahomet, 
ils entrèrent , par ordre du Kalif Ouâled I , dans' les pays 
des Turks, & leur firent connoître leur religion ôc leurs 
«— — p— — — ■ ■ ■ — — — «— ■— — — — fc— — i^— — " i * 

tour du monde , feront revenus , on verra la copfufion qu'appor- 
tera dans leurs récits , la variété des orthographes angloife & 
françoife. 

( I ) Eftdn eft un terme perfan qui fignifie pays , & s'appli- 
que en finale aux noms propres ; ainû Ton dit A r ah- eft an , Frank- 
eftdn, &c. 
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armes. Ils leur impoferentmême des -tributs ; mais- la-, 
narchie s'étant gliflee dans l'empire, les Gouverneurs 
rebelles fe fervireu^ d'eux pour réfifter aux Kalifs , âc 
ils furent mêlés dans toutes les affaires. Ils ne tardè- 
rent pas d'y prendre un afeendant qui dérivoit de leur 
genre de vie. En effet , fous des tentes , toujours te» 
armes à la main, ils formoientjin peuple guerrier, âc 
une milice rompue à toutes les manœuvres des com- 
bats. Ils étoient divifés, comme les Bédouins, en tri- 
bus ou camps , appelles dans leur langue ordou , dont 

1 nous avons fait horde , pour défigner leurs peuplades- 
Ces tribus, alliées ou divifées entre elles pour leurs 
intérêts , a voient fans cette des guerres plus ou moins 
générales ; âc c'eft à raifon de cet état , que l'on voit 
dans leur hiftoire plufieurs peuples également nommés 
Turks , s'attaquer, fe détruire âc s'expuller tour- à-tour» 
Pour éviter la confuiîon , je réferverai le nom de Turks 
propres , à ceux de Conftantinople , âc j'appellerai Turk^ 
mans ceux qui les précédèrent. 

Quelques hordes de Turkmans ayant donc été intro- 
duites dans l'Empire Arabe, elles parvinrent en peu 
de tems à faire la loi à ceux qui les avoient appeltées 
comme alliées ou comme ftipendiaires. Les Kalifs en 
firent eux-mêmes une expérience remarquable. Mon- 
tazzam (i ?, frere & ' fuccefleur éHAtmamoun, ayant 
pris pour fa garde un corps de Turkmans , fe vit con- 
traint de quitter Bagdad à caufe de leurs défordres. 
Après lui , leur pouvoir âc leur infolence s'accrurent 
au point qu'ils devinrent les arbitres du trône âc de 
la vie des Princes } ils en maflacrerent trois en moins 
de trente .ans. Les Kalifs, délivrés de cette première 

'tutelle, ne devinrent pas plus fages. Vers 035 , Kadi 
B'ettafy ( 2 ) ayant encore dépofé fon autorité dans les 



(1) En 8?4. 

(a) Qui fe plaît en Dieu. 
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mains d*un Turkman , Tes fucceffeurs retombèrent dans 
les premières chaînes \ âc fous la garde des Emirs-el- 
omara, ils *e furent plus que des fantômes depuiffan- 
ce. Ce fut dans les défordres de cÀte anarchie qu'une 
foule de hordes Turkmanes pénétrèrent dans l'Empire x 
éc qu'elles fondèrent divers Etats indépendans > plus 
ou moins paffagers, dans le Kerman, le Korafan, à 
IconhimykAlepfk Damai âc en Egyptt, 

Jufqu'alors les Turks adhiels > diftingués par le nom 
d'Ogouziaps, étoient reftés à l'Orient, de la Cafpienne 
éc vers le Djihoun * mais dans les premières années du 
treizième fiecle , Djenkiz-Kan ayant amené toutes les 
tribus de la haute Tartarie contre les Princes de Balk 
éc de Samarkand > les Ogouzians ne jugèrent pas à pro- 
pos d'attendre les Mogols: ils partirent fous les ordres 
de leur Chef SoUman, âc pouffant devant eux leurs trou- 
peaux , ils vinrent ( en 1 2 1 4 ) , éamper dans YAdtrbed- 
jârn^au nombre de cinquante mille cavaliers. Les Mo- 
gols les y fuivirent , & les pouffèrent plus à Poueft dans 
l'Arménie. Soliman s*étant noyé (en 1 2 20 ) en voulant 
paffer l'Euphrate à cheval , Ertogrul fon fils prit le com- 
mandement des hordes > âc s'avança dans les plaines 
de l'Afïc mineure , où des pâturages abondans attiroient 
-Tes troupeaux. La bonne conduite de ce chef lui pro- 
cura dans ces contrées une force âc une considération 
qui firent rechercher fon alliance par d'autres Princes, 
De ce nombre fut le Turkman Ala-el-din y Sultan à 
Iconium. Cet Ala-el-din fe voyant vieux âc inquiété 
par les Tartares de Djenkiz-Kan , accorda des terres aux 
Turks d'Ertogrul , âc le fît même Général de toutes fes 
troupes. Ertogrul répondit à la confiance du Sultan , 
battit les Mogols, acquit de plus en plus du crédit âc 
de lapuiffance, âc les tranfmit à fon fils Osman, qui 
reçut, d'un Ala-el-din , fucceffeur dfi premier, le Qo- 
fetân , le tambour âc les queues de cheval > fymboles 
du commandement chez tous les Tartares. Cf fut cet 
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Qfman qui > pour diftinguer fes Ti/rfei' des autres , vou- 
lut qu'ils portaflent déformais fon nom , âc qu'on let 
appellât Ofmanlès y dont nous avons fait Ottomans ^i). 
Ce nouveau nom devint bientôt redoutable aux Grec* 
de Conftantinople * fur qui Ofman envahit des terrains 
affez confidérables pour en faire un Royaume puiflant. 
Bientôt il lui en donna le titre , en prenant lui-même > 
en 1300 , la qualité de Solîân, qui fignifie Souverain 
fiàfoûi. On fait comment fes fucceffeurs, héritiers de 
fon ambition âc de fon activité « continuèrent de s'a* 
grandir aux dépens des Grecs ; comment de jour en 
jour y leur enlevant des Provinces en Europe âc en Afîc, 
ils les refferrerent jufques dans les murs de Conftanti- 
nople ; âc comment enfin Mahomet II , fils d'Amurat, 
ayant emporté cette ville en 1453* anéantit ce rejeton 
' de l'Empire de Rome. Alors les Turks fe trouvant li*- 
j>réfc des affaires d'Europe, reportèrent leur ambition . 
fur les Provinces du Midi» Bagdad , fubjuguée par les 
Tartares, n'avoit plus de Kalifs depuis deux cent» 
ans ( % ) \ mais une nouvelle puiiïance formée en Perfc, 
avoit fuccédé à une partie de leurs domaines. Une au- 
tre, formée dans l'Egypte dès le dixième fiecle,&fiib- 
fiftant alors fous le nom de Mamlouhs , en avoit déta- 
ché U Syrie âc le Diarbekr. Les Turks fc propolerent 
de dépouiller ces rivaux. Bayazid , fils de Mahomet , 
exécuta une partie de ce deflfein contre le Sofide Perle, 
en s'emparant de l'Arménie , âc Sélim fon fils le com- 
pléta contre les Motnlouks. Ce Sultan les ayant attirés 
près d'Alep en 1 5 1 7 , fous prétexte de l'aider dans h 
guerre de Perfe , tourna fubitement fes armes contre 



( I ) Cette* différence do t à Ys , vient de ce que la lettre 
originale eit le tk anglois , que les étrangers traduifent tantôt 1 1 
tantôt s. 

(a) En 1139 , Hblagou-kan, defcendant de Djehkiz, abolit 
île Kalif&t dans la perfonne de Mofid^sm. 
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eux, & leur enleva de fuite la Syrie ôc l'Egypte, oft 
il les pourfuivit. De ce moment le fang des Tiîrks fut 
introduit dans ce pays, mais il s'eft peu répandu dans 
les villages. On ne trouve prefque qu'au Kaire des in- 
dividus de cette Nation : ils y exercent les arts , ôc oc- 
cupent les emplois de religion ôc de guerre. Ci-devant 
ils y joignoient toutes les places du Gouvernement * 
mais depuis environ trente ans , il s'eft fait une révo- 
lution tacite , qui , fans leur ôter le titre , leur a dé- 
robé la réalité du pouvoir» 

Cette révolution a été l'ouvrage d'une quatrième A 
dernière race, dont il nous refte à parler. Ses indivi- 
dus, nés tous au pied du Caucafe, le diftinguent des 
autres habitans par h coujeur blonde de leurs che- 
veux , étrangère aux naturels de l'Egypte. C'eft cette 
cfpece d'hommes que nos Croifës y trouvèrent dans 
le treizième fiecle, ôc qu'ils appellerent Mamelus,* ou 
phis correftement Mamkuks. Après avoir demeuré preC- 
qu' anéantis pendant deux cent- trente ans fous la domi- 
nation des Ottomans , ils ont trouvé moyen de re- 
prendre leur prépondérance. L'hiftoire de cette Mili- 
ce , les faits qui l'amenèrent pour la première fois en 
Egypte , la manière dont elle s'y eft perpétuée ôc réta- 
blie , enfin fon genre de gouvernement , font des phé- 
nomènes politiques, fi bizarres, qu'il eft néceflairede 
donner quelques pages à leur développement. 
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CHAPITRE VIL 



Précis de THifloire des Mamîouh 

JL/ e s Grecs de Conftantinople , avilis par un Gou-> 
vernement defpotîque ôc bigot, avoient vu, dans le 
cours du feptieme fiecle, les plus belles Provinces de 



leur Empire devenir la proie d'un peuple nouveau. Les 
Arabes, exaltés parle fanatifme de Mahomet, ôc plutf 
encore par le délire des jouiffançes jufqu'aiors incon- 
nues^ avoient conquis, en quatre-vingts ans, tout le 
nord de l'Afrique jusqu'aux Canaries', ôc tout lé midi 
de PAfic jufqu'à l'Indus , ôc aux déferts Tartares. Mais 
Iç livre du Prophète, qui enfeignoit la méthode des 
ablutions ,• des jeûnes ôc: des prières, n'avoit point ap- 
pris la feience de la législation , ni ces principes de ht 
morale naturelle, qui font la bafe des Empires ôcdcÉ 
fociétés. Les Arabes favoient vaincre , ôc nullement 
gouverner: aufli l'édifice informe de leur puiflance ne 
tarda- t-il pas de s'écrouler. Le vafté Empire des Ko-» 
tifs, paffé du delpotifme à l'anarchie , fe démçmbrade 
toutes parts. Les Gouverneurs temporels défabufes dé 
la fcinteté de leur Chef fpirituel , s'érigèrent par-tout 
en Souverains , ôc formèrent des Etats indépendant 
L'Egypte ne fut pas la dernière à fùivrc cet exemple; 
mais ce ne fut qu'en 9-69 ( i) qu'il s'y établit une 
puiflance régulière , dont les Princes , fous le nom de 
Hâtifs Fatmîtes , difputerent à ceux de Bagdad jufqu'au 
titre de leur dignité. Ces derniers, à cette époque, 
privé de leur autorité par la Milice Turkmane , n'é- 
toient plus capables de réprimer ces prétentions. Ainfi 
les KaUfs d'Egypte refterent maîtres paifibles de ce ri- 
che pays, âc ils en euflentpu former un Ijtat puiflant. 
Mais toute l'hiftoire des Arabes s'accorde à prou- 
ver que cette nation n'a jamais connu la feience du 
Gouvernement. Les Souverains d'Egypte , defpotes com- 
me ceux de Bagdad, marchèrent parles mêmes rou- 
tes à la même deftinée. Ils fe mêlèrent de querelles de 
feftes s ils en firent même de nouvelles , ôc perfécute- 
rent pour avoir des profélytes. L'un d'eux nommé Hâ* 



( O Ou 97a, félon d'Herbelot. 



£* ETAT POLITIQUE 

fceœ-b'amrellâh ( i ) > eut l'extravagance de ft faire re- 
connoître pour Dieu incarné , &la barbarie de mettre 
Je feu au Kaire pour fe défennuyer. D'autres diffiperent 
les fonds publics par un luxe bifarre. Le peuple foulé 
les prit en averfion \ & leurs courtifcns , enhardis par 
leur foibleffe , afpirerent à les dépouiller. Tel fut le 
cas àC Adhad-el-dîn , dernier rejetton de cette race. Après 
une invafion des Croifés, qui lui avoie&t impofé un 
tribut , un de fes généraux, dépofé, le menaça de lui 
enlever un pouvoir dont il fe montrait peu digne. Se 
faisant incapable de réfifter par lui-même, & fans e£- 
fokr dans fa Nation qu'il avoit aliénée, il eut recours 
*tnc Etrangers. En vain le raifonnement & l'expérience 
de tons les tems lui di&oient que ces Etrangers , dé- 
poiîtaires de faperfonne, enferoient auflï les maîtres ; 
une première imprudence en néceffîta une féconde : il 
appclla une race de Turkmans & de Kourdes qui s'é- 
toient fait un eut dans k nord de la Syrie , & il im- 
plora Ttfow-d-éAn , Souverain d'Alep, qui, dévorant 
déjà l'Egypte , fe hâta d'y envoyer une armée. Elle déli- 
vra effectivement Adhad du tribut des Francs & des pré- 
tentions de fon Général. Mais le Kalif ne fit que chan- 
ger d'ennemis : on ne lui laifla que l'ombre de la puiC- 
lance * & Selâh-el-dîn , qui prit , en 1 1 7 1 , le com- 
mandement des troupes , finit par le faire étrangler. 
C'eft ainfi que les Arabes d'Egypte furent aflujettis à 
des Etrangers, dont les Princes commencèrent une 
nouvelle dynaftic dans la perfonne de Selâh-el-dîn. ' 
Pendant que ces chofes fe paflbient en Egypte , pen- 
dant que les Croifés d'Europe fe faifoient chafler de 
Syrie pour leurs défordres , des mouvemens extraor- 
dinaires préparoient d'autres révolutions f dans la haute 
Afie. Djenkiz-Kan , devenu fcul chef de prefque tou- 



( I ) Commandant par or die de Dieu. 
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tes les hordes Tartares, n'attendoit que le moment 
d'envahir les Etats voifins : une infulte faite à desmar- 
chands fous fa protection, détermina fa marche con- 
tre le Sultan de Balk, âc l'orient de la Perfe. Alors, 
c'eft-à-dire , vers 121g., ces contrées devinrent le théâ- 
tre d'une de^ plus fanglantes calamités, dont l'hiftoire 
des Conquérans faffe mention* Les Mogols, le fer <fc 
la flamme à la main , pillant , égorgeant , brûlant uns 
diftinctiôn d'âge ni de fexe , réduifirent tout le pays de 
Sihoun au Tigre , en un défert de cendres âc d'oflfc- 
mens. Ayant pafle au nord de la Calpienne, ils pouf- 
fèrent leurs ravages jufques dans la Rufïie âc le Cuban. 
Ce fut cette expédition , arrivée en 1227, dont les 
Alites introduifîrent les Mamlouks en Egypte. Les Tar- 
tares , las d'égorger, avoient ramené une foule de jeu- 
nes efclapes des deux fexes ; leurs camps & les marché* 
de TAfie en étoient remplis. Les fucceflfeurs de Selâh- 
el-dîn, qui, à titre de Twhmans 9 confervoient de* 
•correspondances vers la Cafpienne -, virent dans cette 
rencontre une occafîon de fe former à bon marché une 
Milice dont ils connoiffbient la beauté âc le courage* 
Vers l'an 1230, l'un d'eux fit acheter jufqu'à 12,000 
jeunes gens qui fe trouvèrent Tcherkâffes , Mingré- 
liens âc Abazans. Il les fît élever dans les exercices mi- 
litaires, âc en peu de tems il eut une légion des plus 
beaux âc des meilleurs ibldats de l'Afie , mais aufïï des % 
plus mutins ,' comme il ne tarda pas de l'éprouver. 
Bientôt ce*te milice , lemblable aux gardes Prétorien- 
nes, lui Ht la loi. Elle fut encore plus audacieufe fous 
fon fucceflèur, qu'elle dépofa. Enfin * en 1250, peu 
après le défaftre de S. Louis , ces foldats tuèrent le 
dernier prince Turkman-y âc lui fubftituerent un de 
leurs chefs , avec le titre de Sultan ( 1 ) , en gardant 

m . . ■■■■ni iii — — ■— — t 

( I ) Nos anciens en firent Soldait & Soudan , par le change* 
ment fréquent d'o/en ou : fol , fou ; mol , mou* 
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pour eux' celui de Mamlouks, qui fignifie un e(cUv< 
militaire ( i ). 

Telle eft cette Milice d'efclaves devenus delpotes-, 
«jui , depuis plufieurs fiecles , régit les deftins de l'E- 
gypte. Dès l'origine , les effets répondirent aux moyens : 
fans contrat focial entre eux , que l'intérêt du moment > 
fans droit public avec la Nation , que celui de la con- 
quête , les Mamlouks n'eurent pour règle de conduite 
éc de gouvernement , que la violence d'une foldatef- 
que effrénée ôc groffiere. Le premier Chef qu'ils élu- 
rent, ayant occupé cet efprit turbulent à la conquête 
de la Syrie , il obtint un règne de dix-fept ans \ mais , 
depuis lui, pas un feul n'eft parvenu à ce terme. Le 
fer , le cordon , le poifon , le meurtre public ou faf- 
(aflînat particulier, ont été le fort d'une fuite de tyrans > 
dont on compte quarante-fept dans un efpaçe de deux 
cent cinquante- fept ans. Enfin , en 1 5 1 7 , Selim , Sul- 
tan des Ottomans , ayant pris & fait pendre Toumâm- 
bek, leur dernier Chef, mit fin à cette Dyaaftie. 

Selon les principes de la politique Turke , Selim de- 
voit exterminer tout le corps des Mamlouks ; mais une 
vue plus raffinée le fit pour cette fois déroger à l'ufa- 
ge. Il fèntit, en établiflant un Pacha dans l'Egypte, 
que 1 eloignement de la capitale deviendroit une gran- 
de tentation de révolte , s'il lui confioit la même au- 
torité que dans les autres Provinces. Pour parer à cet 
inconvénient , il combina une forme d'adminiftration , 
■telle que les pouvoirs partagés entre plufieurs Corps, 
gardaflent un équilibre qui les tînt tous dans fa dépen- 
dance: la portion des Mamlouks échappés à fon pre- 
mier maflacre, lui parut propre à ce deflein. Il éta- 



( I ) Mamîouk , participe paflîf de malac , pofféder , fignifie 
thomme pojfédé en propriété : ce qui a le fens d'efclave. Mais 
cette efpece eft diftinguée des efclaves domeftiques , ou noirs , 
q[u'on appelle abd. 
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1»lic donc un Diouân , ou Confeil de Régence qui fiic 
compofé du Pacha âc des Chefs des fept Corps Mili- 
taires. L'office du Pacha (ut de notifier à ce Confeil 
les ordres de la Porte , de faire paflêr le tribut, de 
veiller à la fureté du pays contre les ennemis exté- 
rieurs, de s'oppoler à l'agrandiflement des divers paiv 
tis > de leur côté , les membres du Confeil eurent Je 
droit de rejetrer les ordres du Pacha , en motivant les 
refus ; de le dépofer même , âc de ratifier toutes les 
ordonnances civiles ou politiques. Quant aux Mamlouks, 
il fut arrêté qu'on prendroit parmi eux les vingt-qua- 
tre Gouverneurs ou Beks des Provinces j on leur con- 
fia le foin de contenir les Arabes , de veiller à la per- 
ception des tributs & à toute la police intérieure s mais 
leur autorité fut purement paflîve, &ils ne durent être 
que les inftrumens des volontés du Confeil. L'un d'eux , 
réfîdant au Kaire , eut le titre Chaïk-el-beled ( i ) > qu'on 
doit traduire par Gouverneur de la ville > dans un fens 
purement civil , c'eft-à-dire, (ans aucun pouvoir mi- 
litaire. 

Le Sultan établit aufli des tributs , dont une partie 
fut deftinée à foudoyer 20,000 hommes de pied, âc 
un corps de 1 2000 cavaliers ? réfidans fur le pays : l'au- 
tre , à procurer à la Mekke âc à Médine , des provifions 
de bled, dont elles manquent; &la troifieme, àgroP 
fir le Kazné ou Tréfor de Conftantinople , âc à foute- 
nir le luxe du Sérail. Du refte, le peuple quidevoit 
fubvenir à ces dépenfes , ne fut compté , comme Ta 
très-bien, obferyé M. Savary, que comme un agent 
Çaffif , âc refta fournis comme auparavant à toute la ri- 
gueur d'un defpotifme militaire. 

Cette forme de Gouvernement n'a pas mal répondu 

1 

Chaik lignifie proprement un vieillard , Jenior populi ; il a 
pris la même acception en Orient que parmi nous , & il déiigne 
uu Seigneur , un Commandant. 
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aux intentions de Sélim , puisqu'elle a duré plus de deux 
ficelés ; mais depuis cinquante ans , la Porte s'étant re- 
lâchée de fa vigilance , il s'eft introduit des nouveau- 
tés dont l'effet a été de multiplier les Mamlouks y de 
reporter en leurs mains les richefles & le crédit * & en- 
fin, de leur donner furies Ottomans un afeendant qui 
a réduit à peu de choie le pouvoir de ceux-ci. Pour 
concevoir cette révolution ^ il faut connoître par quels 
moyens les Mamlouks fe font perpétués & multipliés 
en Egypte. 

En les voyant fubfifter en ce pays depuis plufïcurs 
ficelés , on croiroit qu'ils s'y font reproduits par la 
voie ordinaire de la génération > mais fi leur premier 
établuTcment fut un fait fingulier, leur perpétuation, 
cneftun autre qui n'eft pas moins bifarre. Depuis cinq 
cents-cinquante ans qu'il y a des Mamlouks en Egypte, 
pas un feul n'a donné lignée fubfiftante ; il n'en exifte 
pas une famille à la féconde génération > tous leurs en- 
fans périflènt dans le premier ou le fécond âge. Les 
Ottomans font prefque dans le même cas , de l'on ob- 
ferve qu'ils ne s'en garantirent qu'en époufant des 
femmes indigènes $ ce que les Mamlouks ont toujours 
dédaigné ( 1 ). Qu'on explique pourquoi des hommes 



( I ) Les femmes des Mamlouks font , comme eux , des efcla- 
ves transportées de Géorgie , de Mingrélie , fcc. On parle tou- 
jours de leur beauté , & il faut y croire fur la foi de la renom* 
inée. Mais un Européen qui n'a été qu'en Turkie , n'a point le 
droit d'en rendre témoignage. Ces femmes y font encore plus in* 
vifibles que les autres , & c'eft fans doute à ce myftere qu'elles ° 
doivent l'idée qu'on fe fait de leur beauté. T'ai eu occafion'd'en 
demander des nouvelles à l'époufe d'un de nos Négocians au Kai- 
re , à laquelle le commerce des galons & des étoffes de Lyon ou- 
vroit tous les Harem: cette dame, qui a plus d'un droit d'eft 
oien juger , m'a afluré que fur mille à douze cents femmes d'élite 
qu'elle a vues , elle n'en a pas trouvé dix qui fufient d'une vraie 
beauté* Mais les Turks ne font pas difficiles. Pourvu qu'une 

bien 
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bien çonfthués y maries à des femmes faines , ne peu- 
rent naturalifer fur les bords du Nil , un feng formé 
aux pieds du Caucafe > & qu'on fe rappelle que les plan- 
tes d'Europe réfutent également d'y maintenir leur et- 
pece» on pourra héfiter de croire ce double phéno- 
mène* mais il n'en eft pas moins confiant , & il ne pa- 
roît pas nouveau * le& Anciens ont des obfervations 
qui y font analogues : ainfi > lorfqu'Hippocrate ( 1 ) dit 
que cheS les Scythes ôc 1^$ Egyptiens , tous les indi- 
vidus fc reffemblent , ôc que ces deux nations ne ref- 
femblent à aucune autre v lorfqu'il ajoute que dans le 
pays de ces deux peuples > le climat , le$ faifons , les, 
élémens ôc le terrain ont une uniformité qu'ils n'ont 
point ailleurs , n'eft - ce pas reconnoître cette efpece 
d'intolérance dont je parle ? Quand de tels pays impri- 
ment un caraétere fi particulier à ce qui leur appartient , 
n'eft-ce pa$ une raifon de repouffer tout ce qui leur eft 
étranger ? il femble alors que le feul moyen de natura- 
lifation pour les animaux de pour les plantes > eft de 
fe ménager une affinité avec le climat, en s'alliant aux; 
cfpeces indigènes > ôc les Mandatés 9 ainfi que je l'ai 
dit , c'y font rcfuRs. Le moyen qui les a perpétués ôc 
multipliés , eft donc le même qui les y a établis : c'eft- 
à-dir$ > qu'ils fe font régénérés par des efclaves trans- 
portés de leur pays originel. Depuis les Mogols , ce 
commerce n'a pas ctfté fur les bords du Kuhan & du 

femme foit blanche, elle eft belle; fi elle eft grafle, elle eft 
admirable : Son vij'age eft comme la plaine lune ; fes hanches 
font comme des couffins, difem-ils pour exprimer le fuperlatif 
de la betutéè On peut dire qu'ils la mefurent au quintal. Ils ont 
d'ailleurs un proverbe remarquable pour les phyficiens : Prends 
une blanche pour tes yeux f mais pour le plaifir , prends une 
Égyptienne. L'expérience leur a prouvé que les femmes du nor4 
tfont réellement plus froides que celles du midi. 
( 1 ) Hippocrates > lib. de AUrf ? Losis & Aquis* 

Tome h £ 
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4 "% : Phafe (i): comme en Afrique, il s'y entretient, A 
r..~ par les guerres que fe font les nombreufes peuplades 
de ces contrées, &par lamifere deshabitans qui ven- 
dent leur» propres enfans pour vivre. Ces efclaves des 
deux fexes r ,tran (portés d'abord à Conftantinople , font 
enfîiite répandus cfaris tout l'Empire , où ils font ache- 
tés par les gens riches. Les Turks , en s'emparant de 
l'Egypte, auroient dft {ans doute y prohiber cette 
dangereufe marchandife: ne l'ayant pas fait , ils fe font 
attiré le revers qui aujourd'hui les dépofléde ; ce re- 
vers a été préparé de longue main par plufieurs abus. 
Depuis longtems, la Porte négligeoit les affaires de 
cette Province. Pour contenir les Pachas , elle av«it 
laiffé le Divan étendre fon pouvoir, & les Chefs des 
Janijlaires & des Azâbs étoient devenus tout-puiflans. 
Les foldats eux-mêmes , devenus citoyens par les maria- 
ges qu'ils avoient Contractés , n'étoient plus les créa- 
tures de Conftantinople. Un changement arrivé dans 
la difeipline , avoit aggravé le défordre. Dans l'origine , 
les fept Corps militaires avoient des caifles communes > 
de quoique la fociété fût riche , les particuliers ne dif- 
pofant de rien, ne pouvoient rien. Les Chefs, que 
cette difpofition gênoit , eurent le crédit de la faire 
abolir, & ils obtinrent lapermiffion de poflféder des 
propriétés foncières ,' des terres 6c des villages. Or , 
comme ces terres & ces villages dépendoient des Gou- 
verneurs Mamlouks , il fallut les ménager, pour qu'ils 
ne les grevaflent point. De ce moment , les Beks acqui- 
rent une influence fur les gens de guerre , qui juf- 

( I ) Ce pays fut de tout tems une pépinière d'efclaves ; il 
en founvflbTt aux Grecs, aux Romain», & à l'ancienne AOe. 
Mats u'eft-it pas fingulier de lire dans Hérodote , que jadis la 
Colchide ( aujourd'hui la Géorgie > reçut des Habitans noirs de 
TÉgypte , & de voir qu'aujourd'hui elle lui en-tende de fi diffé- 
rent? 
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Qu'alors «les avoiênt dédaignés } & cette influence de- 
vint d'autant plus grande , que leur geftion leur pro- 
curoit des richeffes confidérables : ils les employèrent 
à fe faire des amis & des Créatures ; ils multiplièrent 
leurs efclaves , & après hs avoir affranchis , ils les pouf- 
fèrent de tout leur crédit aux grades de la Milice & du 
Gouvernement. Ces parvenus , confervant pour leurs 
patrons unrefpe&qucfufage de l'Orient confacre, il$ 
formèrent des faâions dévouées à toutes leurs volon- 
tés. Telle fut la marche par laquelle Yèrahint, l*un 
des Kiâyas ( i ) ou Colonels vétérans des ^anijj aires y 
parvint vers 1746 à fe faifir de tous les pouvoirs : il 
avoit tellement multiplié 6c avancé fes affranchis , que y 
fur les vingt-quatre Beks que l'on devoit compter, il 
y en avoit huit de fa Mai/on. Il en rctiroit une pré- 
pondérance d'autant plus certaine, que le Pacha laiffoie 
toujours des pfaces vacantes pour en percevoir lesémo- 
lumens. D'autre part fes largeffes lui avoient attaché 
les Officiers ôc les foldats de fon Corps. Enfin l'aflb* 
çiation de Rodoan , le plus accrédité des Colonels Azabs> 
mettoit le fceau à fa puiflance. Le Pacha , maîtrifé par 
cette fa&ion , ne fut plus qu'un fantôme , & le» ordres 
du Sultan s'évanouirent devant ceux d'Ybrahim. A fa 
mort, arrivée en 1757 , fa Maifon, ç'eft-à-dire, fes 
affranchis , divifés entre eux , mais réunis contre les 
autres , continuèrent de faire la loi. Rodoan qui avoit 
fuccédé à fon collègue , ayant été chaflTé & tué par une 
cabales de jeunes Bcks, on vit divers Comtnandans fe 
fuccéder dans un affez court efpace. Enfin, vers 1766, 
un des principaux aâeurs des troubles , AH-Bek , qui , 
pendant plufieurs années a fixé l'attention de l'Euro* 



( I ) Les Corps Militaires des Janiflaire? ». Azaba, fcc. étofenp 
commandés par des Kiâyas , qui , après un in d'exereice,fedé- 
mettoient de ltur emploi a & deyenoient vétérans , avec voix ap. 
.Diouan. 
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pe , prit un afcendant décidé fur fcs rivaux \ & fou§ 
le titre d'Ëmir-hadj ôc de Chaïk-tl-btkd , parvint à 
s'arroger toute là puiffance. L'Hiftoire des Mamlouktf 
étant liée à la fienne > nous allons continuer l'une, en 
txpofant l'autre. 



CHAPITRE VIIL 
Précis de PWjioire tFM-Bek ( 1 ). 

* i 

Jlj a naiffance d'Ali- bek eft fonmife aux mêmes incer- 
titudes que celle de la plupart des Mcwitouh. Vendus 
en bas âge par leurs parens , ou enlevés par des enne- 



( I ) Depuis la rédaétion de cet article , M. Savary à publié 
deux nouveaux Volumes fur l'Egypte , dans l'un defquels fe troih- 
ve la vie de ce même Ali bek. Je comptois y trouver des récits 
propres à vérifier ou \ redrefier les miens : mais quel a été mon 
étonnement de voir que fious n'avons prefque rien de commun ! 
Cette diverfité m'a été d'autant plus défagréable , que déjà ne 
m'étant pas trouvé du même avis fur d'autres objets, il pourra 
fembler à bien, des leéteurs que je prends à tâche de contrarier ce 
Voyageur. Mais outre que je ne connois ppint la perfonne de M. 
Savary , je protefte que de telles partialités n'entrent point dans 
mon cara#ere. par quel accident arrive-t-il donc qu'ayant été 
fur les mêmes lieux , ayant dû voir les mêmes témoins , nos récits 
foient fi divers ? J'avoue que je n'en vois pas bien la raifon ; tout 
ce que je puis affurer, c'e3 que pendant fix mois que j'ai vécu au 
Kaire , i'ai interrogé avec foin ceux de nos Négocians & des 
Marchands Chrétiens \ qui une longue réfidence & une efprit fage 
sn'ent paru donner un témoignage plus authentique. Je les ai 
trouvés d'accord fur les faits principaux ; & j'ai eu l'avantage d'en- 
tendre confirmer leurs récits par un Négociant Vénitien ( M. 
€. Rofetti ) , qui a été l'un des Confeillers intimes d'Ali-bek 7 ' 
fc le promoteur d'efesliaifotis avec les Rufies, & de fes projets 
far le commerce de l'Inde* Dans la Syrie, j'ai trouvé une foulé 
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mis , ces enfans confcrvcnt peu le fouvenir de leur ori-< 
gine ôc de leur patrie > fouvent même ils les cèlent. 

■ ■! * ■■ ■ ■ ■■ ■ I ■ , d 

de témoins oculaires des événeniens communs aux ChaiksDâ- 
Jier, & Ali-bek ; & j'ai pu juger du degré d'inftru&ion démet 
Auteurs d'Egypte. Pendant huit mois que j'ai demeuré chez le« 
Druzes , j*ai appris de l'Evéque d'Alep , alors Evêquc d'Acre , 
mille particularités d'autant plus certaines , que le miniftre de 
Dâher 9 Ibrahim- S abbdr , étoit fréquemment dans fa mai fou. En 
Paleftine, j'ai vécu avec des Chrétiens & Mufulmans qui ont 
commandé des troupes de Dâher , fait le premier liège de Yifa 
avec Ali-bek , & foutenu le fécond contre Mahomraad-bek. J'ai 
vu les lieux , j'ai entendu les témoins. J'ai reçu des notes hiftôri- 
ques de l'agent de Venife à Yâfa , qui a effuyé fa part de tout 
les troubles. Voilà les matériaux fur lefquels j'ai rédigé ma nar- 
ration. Ce n'eft pas que je n r aye trouvé quelques variantes de 
cir confiances : quels faits n'en ont pas ? La bataille de Fontenoi 
n'a-t-ellepas dix verfions différentes? Il fu^fit d'obtenir les prin- 
cipaux résultats , d'admettre les plus grandes probabilitéa ; & j'ai 
pu apprendre par moi-même , en cette occafion , combien la 
ttriéte vérité des faits hiftoriques eft difficile à établir. 

Ce n'eft pas non plus que je n'aye entendu quelques-uns det 
récits de M. Savary ; & lui-même ne peut-être taxé de les avoir 
imaginés ; car fa narration eft mot pour mot celle d'un livre An-* 
£lois imprimé en 1^83 , & intitulé : Précis de la Révolte iïjili- 
befç ( I ) , quoiqu'il n'y ait que quarante pages eonfacrées à ce 
fujet, & quelerefte ne traite que de lieux communs de mœurs 
& *de géographie. J'étois au Kaire , lorfque les Papiers public» 
rendirent compte de cet Ouvrage ; & je me rappelle- bien que 
lorfque nos Négocians entendirent parler dlime Marie, femme 
d' Ali-bek,- d'un Grec Dâoud , père de ce Commandant ; d'une 
reconnoiffance comme celle de Jofeph , ils fe regardèrent avec 
étonnement , & finirent par rire des contes que Von faifoit en 
Europe. Ainfi le Fadeur Anglois , qui étoit en Egypte en 1771 , 
a beau réclamer l'autorité du Kiàya d' Ali-bek , & d'une foule de 
Beks qu'il a confultés j an s f avoir l'arabe x on ne peut le regar- 
der comme bien inftruit. Je le fufpecte d'autant plus d'erreur, 
qu'il çlcbute par une faute impardonnable, en difant que le pays 

( ij An accotmt of Hiïtory of tlte revolt of Ali-bek, &c. Londort* 1783 , 
« vol. ia-S», 

E 3 
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L'opinion la plus accréditée fur Ali, eft qu'il naquit 
parmi les Abazans , l'un des peuples qui habitent le 
Caucafe , âc dont les efclaves font Jes plus recherchés ( i ). 
Les marchands qui font ce commerce, le tranfporte- 
rent , dans Tune de leurs cargaifons annuelles , au Kai- 
rc> il y fut acheté par les frères Ifaac âc Youfef, Juif 
Douaniers , qui en firent préfent à Ybrahim Kiâya. On 
eftime qu'il pouvoit avoir alors douze à quatorze ans } 
mais les Orientaux, tant Mufulmans que Chrétiens 9 
ne tenant point de régiftres de naiflance , on ne fait 
jamais leur âge précis. Ali , chez (on nouveau Patron , 
remplit les fonctions des Mamlouks , qui font preP 
qu'en tout celles des Pages chez les Princes. Il reçut 
l'éducation d'ufage , qui confîfte à bien manier un che- 
val, à tirer la carabine âc le piftolet, à lancer le djerid 9 . 
à frapper du fabrt , âc même un peu à lire âc à écrire. 
Dans tous ces exercices il montra une pétulence qui 
lui valut le furnom Turk de djend&H , c'eft-à-dire >fou. 
Mais les foucis de l'ambition parvinrent à la calmer. 
Vers l'âge de dix-huit à vingt ans , fon Patron lui laifla 
croître la barbe , c'eft-à~dire , qu'il l'affranchit > car 
chez les Turks un viftge Ans mouftaches & fans barbe 
n'appartient qu'aux efclaves âc aux femmes, Se de-là 
cette impreflïon défavorable qu'ils reçoivent du pre- 
mier afpe&de tout Européen. En f affranchiflant , Ybra- 
him lui donna une femme, des revenus , âc le promut 

$Abi\a eft la même chofe qvfAmafée, puifque l'un eft une con- 
trée du Caucafe, en tirant vers le Kuban , & l'autre une ville de 
l'ancienne Cappadoce ou Natolie moderne. 

( I ) Les Turks eftimenten premier lieu les efclaves Tchercaf- 
fes ou Circaffiens , puis les Abazans ; 3*. les Mingréllns ; 4 . 
le: Géorgiens; J°. lesRufles & les Polonois; 6 Q . les Hongrois 
fe les Allemands ; 7 . les Noirs ; & enfin les derniers de tous 
font les Efpagnols , les Maltois & autres Francs , qu'ils dépri- 
fent comme étant ivrognes » débauchés , mutins # & de. pende 
travail. 
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au gracie de Kdchef ou Gouverneur de diftriâ : enfin 
il le mit au rang de vingt-quatre Beks. Ces divers gra- 
des, le crédit & les richeffes qu'il y acquit , éveillèrent 
l'ambition d'Ali-bek. La mort de fon Patron', arri- 
vée en 1757, ouvrit à fes projets une libre carrière. 
11 fe mêla dans toutes les intrigues qui fe firent pour 
élever ou fupplanter les Commandans. Rodoan Kiâya 
lui dut fa ruine. Après Rodoan , diverfes faâiofis por- 
tèrent tour-à-tour leurs Chefs à fa place. Celui qui 
l'occupoit en 1762 étoit Abd-el-Rahmân , peu puif- 
farçt par lui-même , mais foutenu par plufieurs Maifon» 
confédérées. Ali étoit alors Chaik-el-b*hds il faifit le 
moment qu'Abd-cl-Rahmân conduifoit la caravane de 
la Mekke , pour le faire exiler ; mais lui-même eut bien- 
tôt fon tour, âc fut condamné àpafler à Gaze. Gaze 4 
dépendant d'un Pacha Turk, n'étoit point un lieu 
aflez agréable ni aflez fur pour qu'il acceptât cet exil ; 
aufïi n'en prit-il la route que par feinte, & dès le troi- 
fieme jour il tourna vers le Satd , où il fut rejoint par 
fes partifans. Ce fut à Djirjé qu'un féjour de deux ans 
mûrit fa tête , & qu'il prépara les moyens d'obtenir 
& d'aflurer le pouvoir qu'il âmbitionnoit. Les amis 
que fon argent lui fit au Kaire , l'ayant enfin rappelle 
en 1766, il parut fubitemeht dans cette Ville , & en 
une feule nuit il tua quatre. Beks de fes ennemis, en 
exila quatre autres , & fe trouva déformais Chef du 
parti le plus nombreux. Devenu dépofitaire de toute 
l'autorité , il réfolut de l'employer à s'agrandir en- 
core davantage. Son ambition ne fe borna plus au 
iîmple titre de Commandant] ni de Quâiem-MaqAm. La 
fuzeraineté de Conftantinople ofFenfa fon orgueil , & il 
n'afpira pas moins qu'au titre de Sultan d'Egypte. Tou- 
tes fes 'démarches furent relatives à ce but; il chaflfc 
le Pacha , qui n'étoit plus qu'un être de repréfentatio», 
il refufa le tribut accoutumé; enfin en 176g il battre 



monrioic à fon propre coin ( i ). La porte ne vit par 
fans indignation ces atteintes à fon autorité \ Ynais pour 
les réprimer il eut fallut une guerre ouverte, âc le^ 
circonftances n'étoient; pas favorables. L*Arabe Dâher 
établi dans Acre y tenoit en échec la Syrie \ âc le Di- 
van de Conftantinople , occupé des affaires de la Po- 
logne âc des prétentions des Rufles , n'avoit d'atten- 
tion que pour le Nord. On tenta la voie ufitée des 
capidjis ; mais le poifon ou lepoignajx} furent toujours 
prévenir le cordon qu'ils portoient. AH-bek profitant; 
des circonftances , pouffa de plus en plus fes entrepri- 
les & fes fuccès. Depuis pluiîeurs années une partie du 
$aïd étoit occupée par des Chaifo Arabes peu fournis. 
L'un d'eux, nommé HammAm, y formoit une puif- 
fance capable d'inquiéter. Ali commença par fe délivrer 
de ce fouci , âc fous prétexte que ce Chaik réceloit un 
dépôt confié par Ybrahim Kiâya , âc qu'il accueilloit 
des rebelles, il envoya contre lui en 1769 ton corps' 
de Mamlouks commandé par fon favori Mohammad- 
bek , qui détruifit en une feule joUraéç Hammam âc 
fa puiflfance. 

. La fin de eette même année vit une autre expédition; 
dont les fuites (dévoient ré jaillir jufque fur l'Europe. 
Ali-bck arma des vaiflêaux à Suez > âc les chargeant 
de Mamlouks, il ordonna ati Bek Hafan d'aller occu- 
per Djedda, port de la Mckke, pendant qu'un corps 
de cavalerie , fous la conduite de Mohammad-bek , mar- 
cha par terre à la Mekke même, qui fut prife fans coup 
férir , âc livrée au pillage.' San deffein étoit de faire de 
Djedda fejitrcpèt du commerce de l'Inde, & ce projet; 



. ( I ) Lors de fa mine , fes pîaftres perdirent vingt pour cent a 
parce qu'on prétendit qu'elles étoient furchargées d'alliage. Un 
négociant en fit parte* dix mille à Marfeille , $c elles rendirent i 
la fonte un bénéfice afiez confulérable. 



B E L* E 6 Y F ▼ E. 75 

-ftiggéré par un jeune Négociant Vénitien (i) admis à 
fa confiante, devoit faire abandonner le trajet par le 
cap de Bonne-Efpérance y âc lui fubitituer l'ancienne 
route de la Méditerranée & de la mer Rouge. Mais, 
ftns parler du revers qui termina cette entreprife (2) r 
la fuite des faits a prouvé qu'on s 'et oit trop prefTé > & 
qu'avant d'introduire l'or dans un pays , il faut y éta- 
blir des loix. t' 

Cependant Ali-bek, vainqueur d'un Chaik du Saïd f 
âc du Chérif de la Mekke, fecrut fait déformais pour 
commander au monde entier. Ses courtifans lui dirent 
qu'il étoit auffi puiffantque le Sultan de Conftantino- 
ple, âc il le crut comme fes courtifans. Un peu de rai- 
sonnement lui eût démontré que la proportion de l'E- 
gypte au refte de l'Empire , n'en fait qu'un bien pe- 
tit Etat , âc que fept ou huit mille Cavaliers qu'il com-r 
mandoit , étoit peu de chofe en comparaifon de cent 
mille JanifTaires, dont le Sultan pouvoit difpofer; 
mais les Mamlouks ne favent point de géographie * âc 
Ali, qui voyoit l'Egypte de près, la trouvoit plus 
grande que la Turkie , qu'il -voyoit de loin. Il réfolut 
donc de commencer le cours de fes conquêtes. La Syrie 
qui étoit à fa porte , fut naturellement la première qu'il 
fe propofa : tout favorjfoit fes vues. La guerre des Ruf- 
fes, ouverte en 1769, occupoit toutes les forces, des 
Turks dans le Nord. Le Chaik Diher révolté , étoit un 
jrilié puiflant âc fidèle * enfin les concufîions du Pach* 
de Damas > en difpofant les efprits à la révolte , offroient 
la plus belle occafion d'envahir fon Gouvernement, 
& <le mériter le titre de Libérateur des peuples. Ali 

( I ) M. C. Rofstti ; fon frère Balthafar Rofetti devoit être 
Douanier de Djedda. 

( a ) Peu après , les habitans de 1a Mekke charterent les* Mam- 
louks du port & de la ville , & rétablirent le Chérif que Ton avoit 
dépoffédé. 



74 ETAT POLITIQUE 

faifit très-bien cet enfemble ,'<& il ne différa de Te met- 
tre en mouvement , qu'autant que Pexigeoient les pré* 
paratifs néceffaircs. Toutes les mefures étant prifes , il 
publia en décembre 1770 unmanifefte contre Ofman y 
Pacha de Damas, âc il envoya 500 Mamlouks occu- 
per Gaze , pour s'aflurer l'entrée de la Paleftine. Ofman , 
n'apprit pas plutôt l'invafion, qu'il accourut. Le» 
MamlouiEs , effrayés de fa diligence & du nombre de 
fes troupes , fe tinrent la bride en main , prêts à fuir au 
premier fignal ; mais Dâher , l'homme le plus diligent 
qu'ait vu depuis longtems Ja Syrie , Dâher accourut 
d'Acre , âc les tira d'embarras. Ofman , c&mpé près de 
Yâfa , prit la fuite fans rendre de combat. Dâher oc- 
cupa Yâfa, Ramlé âc toute la Paleftine, âc la route 
v relia ouverte à la grande armée qu'on attendoit. 

Elle arriva fur la fin de février 1771 : les gazettes 
du tems qui comptèrent 60,000 hommes, ont fait 
croire en Europe que c'étoit une armée femblable à 
celles de Ruftie ou d'Allemagne •<, mais les Turks , âc 
fur-tout ceux de l'A fie , différent encore plus des Eu- 
ropéens par l'état militaire , que par les ufages & les 
mœurs. Il s'en faut beaucoup que foixante mille hom- 
mes chez eux , foient 60,000 foldats, comme les nôtres. 
l'armée dont il s'agit , en eft un exemple : elle pouvoit 
monter réellement à quarante mille têtes , qu'il faut 
claffcr comme il fuit : (avoir , cinq mille Mamlouks , 
tous à cheval, &c'étoit-là véritablement l'armée; en- 
viron 1500 Barbarefques à pied, & pas d'autre infan- 
terie. Les Turks n'en connoiflent pas : chez eux , l'hom- 
me à cheval eft tout. En outre , chaque Mamfouk ayant 
à fa fuite deux valets à pied armés d'un bâton , il en 
réfulte iOjOOo valets; plus, un excédent de valets âc 
de ferAdjs ou valets à cheval pour les Beks âc Kâchefsj, 
évalué 2,000 , âc tout le refte vivandiers & goujats ; 
voilà cette armée, telle que me l'ont dépeinte en 
Paleftine des perfonnes qui ( l'ont vue âc fuivie. Elle 



étoit commandée par le favori d 9 Att-bek y Mohammad- 
beky furnommé Aboudâhâb, ou perc de l'or, à raifoa 
du luxe de fa tente & de fes harnois. Quant à Tordre 
ôc à la difeipline , il n'en faut pas faire mention. Les 
armées des Mwmhute ôc des Turks , ne font qu'un amas- 
confus de cavaliers fans uniforme!;, de chevaux de 
toute taille ôc de toutes couleurs , marchant fans ob- 
ferver ni rangs , ni diftributions. Cette foule s'achemi- 
na vers Acre, laiflant fur fon paflage les traces de fon 
indifeipline ôc de fa rapacité ; là fe fît la réunion des 
troupes du Chaik Dâhcr, qui confiftoient en quinze 
cents Safadiens ( 1 ) à cheval , commandés par fon fils 
AH\ en douze cents cavaliers MotouAH$ y ayant pouf 
chef le Chaik Nafif, & à-peu-près mille Barbarefques 
à pied. Cette réunion opérée ôc le plan concerté , Ton 
marcha vers Damas dans le courant d'avril. Ofman , 
qui avoit eu le loifir de fe préparer, avoit de fon côté 
raflemblé une armée auflî nombreufe Ôc auffi mal or- 
donnée. Les Pachas de Saïde ( 2 ) , de Tripoli ôc d'Alep , 
s'étoient joints à lui, ôc ils attendoient l'ennemi fous 
les murs même de Damas. Il ne faut pas s'imaginer 
ici des mouvemens combinés , tels que ceux qui de-* 
puis cent ans, ont fait, de la guerre parmi nous, 
une feience dé calcul & de réflexion. Les Afiatiques 
n'ont pas les premiers élémensde cette conduite. Leurs 
armées font des cohues , leurs marches des pillages, leurs 
campagnes des incurfions , leurs batailles des batteries ; 
le plus fort ou le plus hardi va chercher l'autre , qui 
fbuvent fuit fans combat ; s'il attend de pied ferme , 
on s'aborde , on fe mêle , on tire les carabines , on 
rompt des lances , on fe taille à coup de fabre ; on 
n'a prefque jamais de canon , ôc lorfqu'il y en a , il cft 



Çl ) Les gens de Dàher portoient ce nom , parce que le fiége 
•riginel de l'Etat de Dàher, étoità Safad ,. village >de Galilée. 
( 1 ) Prononcez Sêde ; c'eifc la ville qui a fuccçdé à Sidon» 
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de peu de fervice. La terreur fe répand fouvent fan$ 
raifon : un parti fuit > l'autre le prefle , 6c crie victoi- 
re. Le vaincu fubit la loi du vainqueur , & fouvent 1* 
campagne finit avec la bataille. 

Tel fut en partie ce qui fe paffa en Syrie en 1771» 
L'armée d'Ali-bek &de Dâher marcha contre Damas. 
Les Pachas l'attendirent > on s'approcha y 6c le 6 juin 
on en vint à une affaire décifive : Les Mamlouks 6c let 
,$afadiens fondirent avec tant de fureur fur les Turks , 
que ceux-ci épouvantés du carnage , prirent la fuite : 
les Pachas ne furent pas le$ derniers 4 fe fauver \ les 
alliés y maîtres du terrain , s'emparèrent fans effort de 
la ville, qui rç'avoit ni foldats ni murs. Le château 
feul réfifta. Ses murailles ruinées n'avpient pas un ca- 
non , encore moins des çanonniers > mais il y avoit un 
fo(Té marécageux , 6c derrière les ruines quelques fufî- 
liers ', ôc cela fuffit pour arrêter cette armée de cava- 
liers : cependant comme les aftégés étoient vaincus par 
l'opinion > ils capitulèrent le troifieme jour ,-& la place 
devoit être livrée le lendemain , lorfque le point du 
jour amena la plus étrange des révolutions. Au mo- 
ment que Ton attendoit lefignalde la reddition , Mo-* 
hammad fait tout-à-coup crier la retraite ôc tous fe? 
cavaliers tournent vers l'Egypte. En vain Ali-Dâher 6c 
Nâfif , furpris , accourent 6c demandent la caufe d'un 
retour fi incroyable : le Mamlouk ne répond à leur inf- 
tances que par une menace hautaine , ôc tout décampe 
en confufion. Ce ne fut pas une retraite ; mais une fui- 
te* on eût dit que l'ennemi les chaffoit l'épée dans les 
reins ; la route de Damas au Kaire fut couverte de pié- 
tons , de cavaliers épars , de munitions 6c de bagages 
abandonnés. On attribua dans le tems cette aventure 
bifarre à un prétendu bruit de la mort d'Ali -beki 
mais le vrai nœud de l'énigme fut une conférence fe- 
çrete qui fe paflà de nuit dans la tente de Mohamm>ad- 
bek. Ofman ayant vu que la force étoit fans fucçès > 
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employa la fédu&ion. Il trouva moyen d'introduire 
chez le Général Egyptien un agent délié qui , fous pré- 
texte de traiter de pacification , tenta de femer la ré- 
volte & la difeorde. Il infinua à Mo ha mm ad , que le 
rôle qu'il jouoit étoit aufîî peu convenable à fon hon*- 
neur qu'à fa fureté $ qu'il fe trompoit s'il croyoit que 
le Sultan dût laifler impunies tes faillies d'Ali-bek * que 
e'étoït un facrilege de violer une ville fainte comme 
Damas, 'l'une des deux portes de la Kiabê{ 1 ); qu'il 
s'étonnoit que lui , Mohammad > préférât à la faveur 
du Sultan, celle d'un de fes efclaves, & qu'il plaçât 
un fécond maîtçe entre fon Souverain âc lui ^ que d'ail- 
leurs on favoit que ce maître , en l'expofant chaque jour 
à de nouveaux dangers , le facrifioit a âc à fon ambi- 
tion perfonnelle & à la jaloufie de fon Kiâya, le Copte 
Rezq. Ces raifons, & fur-tout ces deux dernières , qui 
portoient fur des faits connus, frappèrent vivement 
Mohammad âc fes Bek : aufli-tôt ils délibèrent , âc fe 
lièrent par ferment fur le fabre âc le Qôran 5 ils dé- 
cidèrent qu'on partiroit fans délai pour le Kaire. Ce 
fut en conféquence de ce deflein qu'ils décampèrent fi 
brufquement , en abandonnant leur conquête : ils mar- 
chèrent avec tant de précipitation , que le bruit de leur 
arrivée ne les précéda au Kaire que de fix heures; Ali- 
bek en fut épouvanté ,, âc il eût defiré de punir fur le 
champ fon Général ; mais Mohammad parut fi bien ac- 
compagné , qu'il n'y eut pas moyen de rien tenter con- 
tre fa perfonne: il fallut difïîmuler, âc Ali-bek s'y* 
fournit d'autant plus aifément , qu'il devoit fa fortune 
bien plus encore à cet art qu'à ion courage. 
..' Privé tout-à-coup des fruits d'une guerre difpctf. 
dieufe, Ali- bek ne renonça pas à fes projets. Il conti*' 



*+m> 



( 1 ) A raifon du pèlerinage, dont les de^x grandes Carav?- 
iMts partent du Kaire & de Damas. 
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nua d'envoyer des fecours à fon allié Dâhér > âc il pré- 
para une féconde armée pour Tannée 17725 mais 1* 
fortune , laffe de faire pour lui plus que fa prudence > 
cefla de le favorifer. Un premier révers fut la perte de 
plufîeurs cayàjfes ou bateaux qu'un corfaire Rnûe en- 
leva à la vue de Damiât , au moment qu'ils portoient 
des riz à Oâher > mais un autre accident bien plus gra- 
ve , fut l'évafion de Mohammad-bek. Ali-bek avoit de 
la peine à oublier l'affaire de Damas ; néanmoins , par 
un relie de cet amour que Ton a pour ceux à qui 
Ton a fait du bien , il nepouvoit fc décider à un coup 
violent , quand un propos glifle par le Négociant Vé- 
nitien qui jouiflbit de fa confiance , vint l'y détermi- 
ner, „ Les Sultans des Francs , difoit un jour Ali-bek à 
cet Européen y de qui je le tiens y les Sultans des Franc* 
ont-ils des enfans auliï riches que mon fils Mohana- 
mad ? Non, Seigneur, lui répondit le courtifan : ils 
s'en donnent bien de garde ; car ils prétendent que les 
enfans trop grands font fouvent prefles d'hériter de 
leurs pères „. Ce mot pénétra comme un trait dans le 
cœur d' Ali-bek. De ce moment il vit dans Mohammad 
un rival dangereux , âc il réfolut fa perte. Pour Pef- 
fieftuerfans rifques, il envoya d'abord un ordre àtôu* 
tes les portes du Kaire.de ne laiffer fortir aucun Mam- 
louk dans la foirée ou pendant la nuit ; puis il fit ligni- 
fier à Mohammad d'aller furie champ en exilauSaid. 
Il comptoit par cette contradiction que Mohammad 
feroit arrêté aux portes , âc que les gardiens s'emparant 
de fa perfonne , on en auroit bon marché ; mais le ha- 
fard trompa fes mefures vagues & timides. La fortune, 
voulut que par un mal-entendu , on crût Mohammad 
chargé d't>rdres particuliers d'Ali. On le laifla pafler 
avec fa fuite 3 & de ce moment tout fut perdu. Ali- 
bek , inftritit de la méprife , le fit pourfui vre ; mais Mo- 
hammad tint une contenance fi menaçante , qu'on n'ofa 
l'attaquer. Il Ce retira au Saïd frémiffont de colère , 64 
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plein du defir de la vengeance. Un antre danger Vy at- 
tendoit* Ayoub-bek , lieutenant d'Ali , feignant d'en - 
trer dans les reffentimens de l'exilé , l'accueillit avec 
tranfport , âc jura fur le fabre éc le Qôran de faire 
caufe commune avec lui. Peu de jours après onfurprit 
des lettres de cet Ayoub à Ali, par lefquelles il lui 
promettoit inceffamment la tête de fon ennemi. Mo- 
hammad ayant découvert la trame , fit faifir le traitre > 
âc après lui avoir coupé les poings & la langue, il f en- 
voya au Kaire recevoir la récompenfe de fon Patron* 
Cependant les Mamlouks , jaloux de la fortune éc 
las ides hauteurs d' Ali-bek , déferterent en foule vers 
fon rival. Les Arabes àt Hammam y par reflentiment de 
par efpoir de butin fe joignirent à eux. En 40 jours 
Mojiammad fe vit affez fort pour defeendre du Saïd âc 
venir camper à quatre lieues du Kaire. Ali-bek trou- 
blé de fon approche , héfîta fur le parti qu'il devoit 
prendre, âc prit le plus mauvais. Craignant de fe voir 
trahi , s'il marchoit en perfonne , il fit avancer un corps 
de troupes fous la conduite d'ismaël-bek dont il avoit 
lieu de fe défier, âc lui-même campa avec fa maifon 
aux portes du Kaire. Ifmaël qui avoit trempé dans l'af- 
faire de Damas , ne fut pas plutôt en préfence de l'en- 
nemi , qu'il paflfa de fon côté ; fes troupes déconcer- 
tées fe replièrent en fuyant vers le Kaire : pendant qu'el- 
les fe rejoignoient au corps de réferve, les Arabes âc 
les Mamlouks qui les pourfuivoient , les attaquèrent 
fi brufquement que la déroute devint générale. Ali- 
bek perdant courage ne fongea plus qu'à fauver fe* 
eréfors âc fa perfonne. Il rentra précipitamment dans 
la ville , âc pillant à la hâte fa propre "maifon , il prit 
la fuite vers Gaze , fuivi de huit cents Mamlouks qui 
s'attachèrent à fa fortune. Il vouloit paffer fur le champ 
jufqu'à Acre chez fon allié Dâher; mais les habitans 
de Nablous âc de Yâfa lui fermèrent la route. Il fallut 
que Dâher vînt lui-même lever les obftacles. L'Arabe 



le reçut avec cette (implicite & cette franchifb qui de 
tout tems ont fait le caractère de fà nation, âc il rem- 
mena à Acre. Saïd alors afllégée par lés troupes d'Of- 
man de par les Drufes y demandoit des fecours. Il alla 
les porter , âc Ali l'y accompagna. Leurs troupes réu- 
nies formoient environ fept mille cavaliers. A leur ap- 
proche les Turks levèrent le fiége, âc fe retirèrent à 
une lieue au nord de la ville , fur la rivière d'Aoula. 
Ce fut là que fe livra en Juillet 1772 , la bataille Ja 
plus considérable âc la plus méthodique de toute cette 
guerre. L'armée Turke , trois fois plus forte que celle 
«les deux Alliés , fut complètement battue. Les fept 
Pachas qyi la commandoient prirent la fuite > âc Saide 
refta à Dâher âc à fon Gouverneur Degrrizlé. De retour 
à Acre , Ali-bek âc Dâher allèrent châtier les habitant 
de Yâfa , qui s'étoiertt révoltés pour garder à leur pro- 
fit un dépôt de munitions âc de vêtemens qu'une flo- 
tille d'Ali y avoit laiffé avant qu'il fût chaffé dii Kaire; 
La ville , occupée par un Chaik de Nàblous, ferma feô 
portes , âc il fallut l'aflïéger. Cettte expédition commen- 
ça en juillet , âc dura huit mois» quoique Yâfa n'eût 
pour enceinte qu'tin vrai mur de jardin fans foffé * mais 
fcn*Syrie âc en Egypte on eft encore plus novice dans 
la guerre de fiége que dans celle de campagne: enfin, 
les afliégés capitulèrent en février 1773. Ali, déformais 
libre, ne fongea plus qu'à repafTér au Kaire. Dâher 
lui offroit des fecours ; les Ruflcs avec qui Ali avoit 
contràâé une alliance en traitant l'affaire du corfaire , 
promettoient de le féconder : feulement il falloit du 
tems pour raflêmbler ces moyens épars , âc Ali s'im- 
patientoit. Les promeffes de Rezq , fon oracle âc fon 
, JGâya , irritoient encore fa pétulance. Ce Copte ne 
ceflbit de lui dire que l'heure de fon retour étoit. ve- 
taue $ que les aftres en préfentoient les fîgnes lès plus 
favorables * que la perte de Mohammad étoit préfa- 
gée de la manière la plus certaine. Ali, qui, comme 

toué 
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tous les Turks , croyoit fermement à l'aftrologie > de 
qui fe fîoit d'autant plus à fUzq , que fouvent Tes pré-* 
diftions avoient réuffi , ne pouvoit plus fupporter dt* 
délais. Les nouvelles du Kaire achevèrent de lui faire 
perdre patience. Dans les premiers jonrs d'avril , on 
lui remit des lettres lignées de fes amis, par lefquele 
ils lui marquoient qu'on étoit las de fon ingrat efcla- 
ye , âc qu'on n'attendoit que fa préfence pour le chaC- 
fer. Sur le champ il arrêta fon départ , âc fans donner 
aux Ruffes le tems d'arriver, il partit avec les Mam-< 
louks ôc quinze cents Safadiens commandés par Of- 
inan, (Us de Dâher > mais il ignoroitque les lettres du 
Kaire étoient une rufe de Mohammad; que ce Beklea 
avoit exigées par violence pour le tromper âc l'attirer 
dans un piège qu'il lui tendoit* En effet, Ali s'étanc 
engagé dans le deftrt qui fépare Gaze de l'Egypte , ren- 
contra près dé SaUhie un corps de mille Mamlouks 
d'élite qui Pattendoient. Ce corps étoit conduit parle 
jeune Bek Mourâd, qui , épris de la femme d'Ali-bek, 
Tavoit obtenue de Mohammad au cas qu'il livrât la 
tête de cet illuftre infortuné. A peine Mourâd eut-il 
appeau la pouftiere qui annonçoit au loin hs ennemis , 
que fondant fur eux avec fa troupe il les mit en dé- 
fordre ; pour comble de bonheur il rencontra Ali-bek 
dans la mêlée, l'attaqua 9 le blefla au front d'un coup 
de fabre , le prit âc 1* cpnduifit à Mohammad. Celui- 
ci , campé deux lieues en arrière, reçut (on ancien maître 
avec ce refpeft exagéré (ï familier aux Turte, & cette fen- 
fibilité que fait feindre la perfidie. Il lui donna une tente 
magnifique , recommanda qu'on en prît le plus grand 
foin, (p dit mille fois fon efclave, baifantlapouffierede 
fes pieds s mais le troifieme jour de ce (peftacle ft ter- 
mina par la mort d' Ali-bek , due , félon les uns , aux 
fuites de fa bleifure , félon les autres au poifon : les 
deux cas font fi également probables } qu'on n'en peu* 
rien décider, 
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Ainff fe termina la carrière de cet homme, qnï$ 
pendant quelque tems , a voit fixé l'attention de 1 Eu* 
rope, & donné à bien des politiques l'efpérance d'une 
grande révolution. On ne peut nier qu'il n'ait été un 
homme extraordinaire ; mais Ton s'en fait une idée exa- 
gérée, quand on le met dans la clafle des grands hommes : 
ce que racontent de hii des témoins dignes de foi , prou-' 
Ve que s'ileut le germe des grandes qualités, le dé- 
faut de culture les empêcha de prendre ce développe- 
ment qui en fait de grandes vertus. Paflbns fur fa cré- 
dulité en aftrologie, qui détermina plus fouvent fe* 
actions que des motifs réfléchis. Palfons aufîi fur lès 
trahifons, (es parjures, l'aflaflinat même de (es bien- 
faiteurs ( i ) , par lefquels il acquit ou maintint fa puif- 
fance. Sans doute , la morale d'une fociété anarchique 
cft moins févere que celle d'une fociété paifible ; mais 
en jugeant les ambitieux par leurs propres principes , 
on trouvera qu'Ali-bek a mal connu ou mal fuivi fon 
plan d'agrandiffèment , & qu'il a lui-même préparé fa 
perte. On a droit fur-tout de lui reprocher trois fau- 
tes. i°. Cette imprudente paflîon de conquêtes, qui 
épuifa fans fruit fes revenus ôc fes forces , ôc lui fit né- 
gliger Padminiftration intérieure de fon propre pays. 
2°. Le repos précoce auquel il fe livra, ne faifantplus 
rien que par fes lieutenans > ce qui diminua parmi les 
Mamlouks , le refpecfc qu'on avoit pour lui , ôc enhar- 
dit les efprits kla révolte. 3 . Enfin, les richeffes ex- 
ceffives qu'il entaffa fur la tête de fon favori, ôc qui 
lui procurèrent le crédit dont il abufa. En fuppofant 
Mohammad vertueux , Ali ne dev oit-il pas craindre la 
féduâion des adulateurs , qui en tout pays fe raflem- 
blent autour de Populence ? cependant il faut admirer 
dans Ali-bek une qualité qui le diftingue de la foule 
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( I ) Tel que Suiéh-bek. 
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«les tyrans qui ont gouverné l'Egypte : fi les vices d'une 
mauvaife éducation l'empêchèrent de connoître la vraie 
gloire , il eft du moins confiant qu'il en eut le defir ; 
éc ce defir ne fut jamais celui des âmes vulgaires. Il 
ne lui manqua que d'être approché par des hommes 
qui en connuflent les routes * ôc parmi ceux qui com- 
mandent , il en eft peu dont on puifte faire cet éloge,. 
Je ne puis palier, fous filence une obfervation que 
j'ai entendu faire au Kaire. Ceux des Négocions Euro- 
péens qui ont vu le règne d'Ali-bek ôc fa ruine , après 
avoir vanté la bonté de fon admini fixation ^ fon zèle 
pour la juftice ôc fe bienveillance pour les Francs, ajou- 
tent avec furprife que le peuple ne le regretta point $ 
ils en prennent occafion de répéter ces reproches din- 
conftance & d'ingratitude qu'on a coutume de faire au 
peuple s mais en examinant tous les acceffoires , ce fait; 
ne m'a pas paru fi bifarre qu'il en a l'apparence. En 
Egypte 9 comme en tout pays , les jugemens du peu- 
ple font di&és par l'intérêt de fa fubfiftance ; c'eft fé- 
lon que les Gouverneurs la hri rendent aifée ou diffi- 
cile ^ qu'il les aime ou les hait, les blâme ou les ap- 
prouve , ôc cette manière de juger ne peut être ni aveu- 
gle ni injufte. En vain lui diront-ils que l'honneur de 
l'Empire, la gloire de la Nation , l'encouragement du 
commerce ôc des beaux-arts exigent telle ou telle opé- 
ration. Le befoin de vivre doit paffer avant tout \ ôc 
quand la multitude manque de pain, elle a du moins 
le droit derefufer fa reconnoiflance Ôc fon admiration. 
Qu'importoit au peuple d'Egypte qu'Ali-bek conquit 
le Stôd , la Mekke ôc la Syrie , fi ces conquêtes ne ren- 
voient pas fon fort meilleur f Et il en devint pire ; car 
mes guerres aggravèrent les contributions par Irfiirs frais. 
La feule expédition de la Mtkke coûta vingt- fix millions 
de France. Les forties de bled qu'occafionnerent les ar- 
mées, jointes au monopole de quelques Négocians en 
faveur ; cauferent une famine qui défola le pays pen- 
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•Jant tout le cours de 1770 de 1771. Or, quand le» 
habitons duKaire de les payfiuu des villages mouraient 
de faim , avoient-ils ton de mu riamci contre Ali-bek î 
A voient-ils tort de condamner le commerce de l'In- 
de, fi tons fes avantages dévoient k concentrer en 
quelques mains ? Quand Alidépenfbit deux cents vingt- 
cinq mille livres pour l'inutile poignée d'un kandjar(i) » 
fi les jouailliers rantoient û magnificence , le peuple 
n'avoit-il pas le droit de détefter (on luxe ? Cette li- 
béralité que fes courtifans appelloient vertu , le peuple , 
9ux dépens de qui elle s'exerçoit , n'avoit-il pas raifon 
de f appcller vice ? Etoit-ce un mérite à cet homme t 
de prodiguer un or qui ne lui coûtoit rien ? Etoit-ce 
mie jufticc de (àtisfaire , aux dépens du public , (es af- 
feâions ou (es obligations particulières , comme il fit 
nvec fou Panerier ( 2 \ On ne peut le nier , la plupart 
des actions d' Ali-bek offrent bien moins les principes 
généraux de la jufticc âc de l'humanité , que les motifs 
d'une ambition âc d'une vanité perfonnelles. L'Egypte 
ti'étoit à fes yeux qu'un domaine , âc le peuple un trou- 
peau , dont il pouvoit dilpofcr i fon gré. Doit-on s'é- 
tonner après cela fi les hommes qu'il traita en maître 

impérieux, l'ont jugé en mercenaires mécontensf 

^ ^^^^^____ . . ■ — _ — - — • 

(I) Poignard qu'on porte à la ceinture. 

^ 2 ) Ali-Bek partant pour un exil ( car il fut exilé jufqu'à trois 
fois) , étoit campé près du Kaire , ayant un délai de vingt-qua- 
tre heures pour payer (es dettes : un nommé Hafan , Janiflaire , 
à qui il devoit cinq cents fequins (37?Oliv.) vint le trouver. 
Ali croyant qu'il demandoit fon argent , commença de s'exeufer. 
JVlais Hafan tirant cinq cents autres fequins, lui dit : Tu es dans 
le malheur, prends encore ceux-ci. Ali, confondu de cette gé- 
nérofité , jura par la tête du Prophète que s'il revenoit , il ferait 
& cet homme une fortune fans exemple. En effet , à fon retour , 
il le créa fon fourniffeur général des vivres ; & quoiqu'on laver- 
tk des coneuffiong fcandaleufcs de Hafan , jamais il ne les ré- 
prima» 
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CHAPITRE IX. 

Pwè d« Evénement arrives depuis la mort cPAti-btb 

jufqu'en 1785* 

U e p u i s la mort d'AU-bek , le fort des Egyptiens 
ne s'eft pas amélioré : Tes fuccefleurs n'ont pas même 
imité ce qu'il y avoit de lodàble dans fa conduite. JVfo- 
hammad-bek , qui prit fa place au mois d'avril 1773 > 
n'a montré , pendant deux ans de règne , que les fu- 
reurs d'un brigand & les noirceurs d'un traître. D'a- 
bord , pour colorer fon ingratitude envers Ion patron, 
il avoit feint de n'être que le vengeur des droits du 
Sultan , de le miniftre de fes volontés ; en conféquen- 
ce , il avoit envoyé à Conitantinople le tribut inter- 
rompu depuis fix ans , &. le ferment d'une obéiflance 
fans bornes. U renouvella fa foumiffioa à la mort d'Ali* 
bek h Se , fous prétexte de prouver fon zèle pour le 
Sultan , il demanda la permiilïon de faire la guerre à 
l'Arabe Dâhcr. La Porte , qui eût elle-même follicité 
eette démarche comme une faveur 3 fe trouva trop hcu~ 
reufe de l'accorder comme une grâce : elle y ajouta le 
titre de Pacha dit Kaire , & Mohammad ne fongea plus 
qu'à cette expédition. On pourra demander quel inté- 
rêt politique avoit un Gouverneur d'Egypte à détruire 
l'Arabe Dâher, rebelle en Syrie. Mais ici la politique 
n'étoit pas plus confultée qu'en d'autres occafîons. Les 
mobiles étoient des pallions particulières , & entr'au- 
très , un reflentiment perfonnel à Mohammad-bek. Il 
ne pouvoit oublier une lettre fanglante que Dâher 
lui avoit écrite lors de la révolution de Damas , ni tou- 
tes les démarches hoftiles que le Chaik avoit faites corn 
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trc lui en faveur d'AIi-bek. D'ailleurs la cupidité ffe 
joignoit à. la haine. Le Miniftre de Dâher > Ybrahim- 
Sabbâr ( i ) paflbit pour avoir entafle des tréfors ex- 
traordinaires , Se l'Egyptien voyoit en perdant Dâher, 
le double avantage de s'enrichir & de fe venger. Il ne 
balança donc pas à entreprendre cette guerre, 6c il en 
fit les préparatifs avec toute i'aâivité que donne la 
haine. 11 fe munit d'un train d'artillerie extraordinaire y 
il fit venir des canonniers étrangers , & il en confia le 
commandement à T^nglois Robinfon, il fit transpor- 
ter de Suez un canon defeize pieds de longueur, qui 
reftoit depuis longtems inutile. Enfin , au mois de fé- 
vrier 1776 , il parut en Pal eiline avec une armée égale 
à celle qu'il avoit menée contre Damas. A fon appro- 
che, les gens de Dâher qui occupoient Gaze> ne pou- 
vant efpérer de s'y foutenir, fe retirèrent * il s'en 
empara, éc fans s'arrêter * il marcha contre Yâfa. 
Cette ville qui avoit une garnifon , de donc ies habi- 
tons avoient tous l'habitude de la guerre , ïz montra 
moins docile que Gaze, & il fallut l'af»éger. L'hiftoire 
de ce fîége feroit un monument curieux de .l'ignorance 
de ces contrées dans Part militaire s quelques faits prin- 
cipaux en donneront une idée fuffifante. 

Yâfa, 1 ancienne Ioppé, eflfituée fur un rivage dont 
le niveau général eft peu élevé au-defTus de la mer. Le 
feul emplacement de la ville fe trouve être une col-* 
line en pain defucre, d'environ cent-trente pieds per- 
pendiculaires. Les maifons distribuées fur la pente , of- 
frent le coup d'œil pittorefque des gradins d'un am- 
phithéâtre; fur la pointe eft une petite citadelle qui 
domine fur le tout $ le bas de la colline eft enceint d'un 
ihur fans rempart , de douze à quatorze pieds de haut > 
fur deux ou trois d'épaiffeur. Les créneaux qui régnent 
fur fon faite , font les feuls fignes qui les diftinguent 
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Çl ) Sabbâr en graffeyant Vr ; ce qui figuifie Teinturier. Avec 
IV ordinaire» ce mot fignifieroit Sondeur. 
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^«frin mur de jardin. Ce mur, qui n'a point de fofle, 
cil entouré de jardins , où les limons , les oranges âc les 
poncires acquièrent dans un fol léger une grofteur pro- 
digieufe : voilà la ville qu'attaquoit Mohammad. Elle 
^voit pour défenfeurs cinq à fîx cents Safadiens , âc au- 
tant d'habitans, qui, à la vue de l'ennemi, prirent 
leur fabre âc leur fufil à pierre âc à mechc. Ils avoient 
quelques canons de bronze de vingt-quatre livres de 
balles , fans affût -, ils les élevèrent tant bien que mal 
fur quelques charpentes faites à la hâte : âc comptant 
le courage âc la haine pour la force , ils répondirent 
aux fommations de l'unnemi par des menaces Se des 
coups de fufil. 

Mohammad, voyant qu'il falloît les emporter de 
vive force , vint afteoir fon camp devant la ville > mais 
le Mamlouk favoit fi peu Us règles de l'art , qu'il fe 
plaça à mi-portée du canon ; les boulets qui tombèrent 
fur fes tentes , l'avertirent de fa faute : il recula : nou- 
velle expérience, nouvelle leçon * enfin il trouva la me- 
fure, Se fe fixa : on plaiïta fa tante , où le luxe le plus 
effréné fut déployé de toutes parts: on drefla tout au- 
tour âc fans ordre , celles des Mamlouks ; les BarbareP- 
ques fe firent des huttes avec les troncs âc les branches 
des orangers âc des limoniers ; âc la fuite* de l'armée 
s'arrangea comme elle put : on distribua , tant bien que 
mal , quelques gardes , âc , fans faire de retranchemens, 
on fe réputa campé. Il falloit drefler des batteries ; on 
choifit un terrain un peu élevé vers le fud - eft de la 
ville , âc là , derrière quelques murs de jardin , on poin- 
ta huit pièces de gros canons à deux cents pas de la 
ville, âc l'on commença de tirer, malgré les fufiliers 
de l'ennemi , qui , du haut des terrafles , tuèrent plu- 
.fieurs canonniers. Tout cet ordre paroîtra fi étrange 
en Europe , que l'on fera tenté d'en douter ; mais ce* 
faits n'ont pas onze ans ; j'ai vu les lieux : j'ai entendu 
nombre de témoins oculaires , & je regarde comme im 
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devoir de n'altérer ni en bien ni en mal , des faits Gxr 
lefquels l'efprit d'une Nation doit être jugé. 

On fent qu'un mur de trois pieds d'épaiffeur 6c fans 
rempart, fut bientôt ouvert d'une large brèche; il 
fallut;, non pas y monter, mais la franchir. Les Main~ 
louks vouloient qu'on le fit à cheval, mais on leur 
fit comprendre que cela étoit impofîible; ôt> pour 
la première fois , ils cpnfentirent à marcher à pied. 
Ce dut être un fpeftacle curieux de les voir avec 
leurs immenfes culottes de failles de Venife , embarraf- 
fés de leurs beniches retroufles , le fabre courbe à ta 
main & le piftolet au côté , avancer en trébuchant par- 
jni les décombres d'une muraille. Ils crurent avoir tout 
fur mon té , quand ils eurent franchi cet obftacle; mais 
les aflîégés, qui jugfeoient mieux, attendirent qu'ils 
euflent débouché fur le terrain vide qui eft entre la 
ville & le mur : là , ils les aflaillirent du haut des ter- 
rafles ôc des fenêtres des maifons , d'une telle grêle de 
balles, que les Mamlouks n'eurent pas même l'envie 
de mettre le feu * ils fe retirèrent , perfuadés que cet 
endroit étoit un coupe-gorge impénétrable , puifqu'ori 
n'y pouvoit entrer à cheval. Mourâd-bek les ramena 
plufieurs fois, toujours inutilement. Mohammad-bek 
féchoit de défefpoir , de rage ôc de foucis : quarante-fix 
jours fe paflerent ainfi. Cependant les aflîégés , dont le 
nombre diminuoit par les attaques réitérées , & qui ne 
voyoient pas qu'on leur préparât des fecours du côté 
d'Acre, s'ennuyoient de foutenir feuls la caufede D&- 
her. Les Mufulmans, fur-tout, fe plaignaient que les 
Chrétiens , occupés à prier , fe lenoient plus dans le* 
églifes qu'au champ de bataille. Quelques perfonnes ou- 
vrirent des pourparlers : on propofa d'abandonner la 
place , fi les Egyptiens donnoient des furetés : on ar- 
rêta des conditions , & l'on pouvoit regarder le traité 
comme conclu , lorfque dans la fécurité qu'il occafion- 
noit , quelques Mamlouks entrèrent dans la ville, L* 
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fbule les fui vit* ils voulurent piller, on voulut ft dé- 
fendre , & 1 attaque recommença \ l'armée alors s'y 
précipita en foule, & la ville éprouva les horreurs du 
fac: femmes, enfans, vieillards , hommes faits , tout 
fut pafle au fil du fabre ; ôc Mohammad , auiïi lâche que 
barbare , fit ériger fous fes yeux pour monument de 
fa viétoire,une pyramide de toutes les têtes de ces in- 
fortunés : on aflure qu'elles pafîbient douze cents. Cette 
cataftrophe, arrivée le 19 mai 1776, répandit la ter- 
reur dans tout le pays. Le Chaik Dâher même s'enfuie 
d'Acre, où fon fils Ali le remplaça. Cet Ali, dont la 
Syrie célèbre encore Ta&ive intrépidité, mais qui en 
a terni la gloire par fes révoltes perpétuelles contre fon 
père * cet Ali crut que Mohammad , avec qui il avoit 
fait-un traité, le refpeâeroit* mais le Mamlouk, ar- 
rivé aux portes d'Acre , lui déclara que pour prix de 
fôn amitié , il vouloit la tête même de Dâher même» 
Ali trompé, rejetta le parricide, ôc abandonna la ville 
aux Egyptiens 5 ils la pillèrent complètement : à peine 
les Négocians François furent- ils épargnés \ bientôt mê- 
me ils fe virent dans un danger affreux. Mohammad, 
inftruit qu'ils étoient dépofitaires des richeffes d'Ybr*- 
him, Kiâya de Dâher, leur déclara que s'ils îielesreC- 
cituoient , il les feroit tous égorger. Le dimanche fui* 
vant étoit affîgné pour cette terrible recherche quand 
le hafàrd vint les délivrer 7 eux ôc la Syrie , de ce fléau* 
Mohammad, faifi d'une fièvre maligne, périt en deux 
jours à la fleur de l'âge ( 1 ). Les Chrétiens de Syrie 
/ font perfuadés que cette mort fut une punition du Pro- 

phète Elie , dontr il viola l'Eglife fur le Carmel. Ils ra* 
content même que dans fon agonie , il le vit plufieurg 
fois fous la forme d'un vieillard , ôc qu'il s'écrioit fans 
ttefTe : Otez-moi ce vieiUard qui m'affiége Çf m'épouvante* 
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( I ) Au mois de juin ljj6> 
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Mais ceux qui approchèrent de ce Général dans fts der- 
niers momens, pnt rapporté au iCairc, à des perfon- 
ues dignes de foi, que cette vifion, effet du délire 9 
avoit fon origine dans le fouvenir des meurtres par- 
ticuliers , âc que la mort de Mohammad fut due aux 
caufes bien naturelles d'un climat connu pour mal-fain, 
4Îftine chaleur excefllvc , d'une fatigue immodérée , âc 
des foucis enifans que lui avoit caufés le fiége de Yâfa. 
II n'eft pas hors de p.opos de remarquer à ce fujet, 
«pie fi Ton écrivoit l'Hiftoire des tems modernes fous 
U diôée des Chrétiens de Syrie âc d'Egypte , elle fe- 
oroit auffi remplie de prodiges & d'apparitions , qu'au 
tans pafle. 

Cette mort rie fut pas plutôt connue, que toute cette 
^rmée, par une déroute femblable à celle de Damas ë 
prit en tumulte le chemin de l'Egypte. Mourâd-bek, 
à qui la faveur de Mohammad avoit acquis un grand 
crédit, fe hâta de regagner le Kaire , pour y difputejr 
le commandement à Ybrahim-bek. Celui-ci, égale- 
ment affranchi âc favori du mort , n'eut pas plutôt ap- 
pris l'état des affaires, qu'il prit des mefures pour s'af- 
furer une autorité dont il étoit dépoiitaire depuis f ab- 
fênee de fon patron. Tout annonçoit une guerre ouver- 
te , mais les deux rivaux mefurant chacun leurs moyens , 
ie trouvèrent une égalité qui leur fit craindre Tiflue 
d'un combat. Ils prirent le parti de la paix , & ils par- 
lèrent un accord par lequel l'autorité refta indivife, à 
condition cependant qu'Ybrahim conferveroit le titre 
de Chaik-d-bthd > ou de Commandant : l'intérêt de leur 
fureté commune , décida fur-tout cet arrangement. De- 
puis la mort d'Ali-bek , les Beks âc les Kachefs , iffiis 
de fa Mai/on» ( i ) , frémiffoient en fecret de voir la 
puiflance paffée aux mains- d'une fadtion nouvelle s la 

( I ) C'eft-à-dire , dont il avoit été patron : chez les Mamlouks 
l'affranchi patte pour l'enfant de la mai/on. 
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fupériorité de Mohammad, ci-devant leur égal, avoit 
bleffé leurs prétentions -, celle de fes efclaves leur parue 
encore plus infupportable*: ils réfolurent de s'en af- 
franchir * ôc ils commencèrent des intrigues ôc des ca- 
bales , qui aboutirent à former une ligue , contre Ibra- 
him ôc Mdurad. Elle eut pour chef, cet Ismaël-bek qui 
avoit trahi Ali-bek ôc qui reftoit feul Bek de la créa- 
tion d'Ybrahim Kiâya, Il fc conduifit avec tant d ar- 
tifice , que Mourâd ôc Ybrahim furent obligés d évacuer 
le Kaire de leur propre mouvement s ils ft réfugièrent 
fous la prote&ion du château \ mais Ismaël les y ayant 
aftégés s ils prirent le parti de pafler au Saïd. Peu après 9 
la conduite tyrannique de ce chef leur procura une 
foule de transfuges avec lefquels ils revinrent Patta- 
quer , ôc le chafferént à leur tour. Ismaël dépofTédé s'en- 
fuit à Gaze, d'où il paffa par mer à Demi, à l'oueft 
d'Alexandrie, ôc fe rendit parle défert au Saïd. D'au- 
tre part , Hafan-bek , ci-devant gouverneur de Djedda , 
ayant été exilé du Kaire , ôc s'étant pareillement réfugié 
au Saïd , ces deux chefs s'unirent d'intérêts , ôc formè- 
rent un parti qui ftibfifte encore. Mourâd ôc Ybrahim 
inquiets de fâ durée , ont tenté plufieurs fois de le dé- 
truire , fans en pouvoir venir à bout. Ils avoient fini 
par accorder aux rebelles un diftrift au-defliis de Djird- 
jé ; mais ces Mamlouks , qui ne foupirent qu'après lés 
délices du Kaire , ayant fait quelques mouvemens en 
1783, Mourâd-bek crut devoir faire une nouvelle ten- 
tative pour les exterminer : j'arrivai dans le tems qu'il 
en faifoit les préparatifs. Ses gens répandus fur le Nil , 
arrêtoient tous les bateaux qu'ils rencontroient , & , le 
bâton à là main , forçoient les malheureux patrons de 
les fuivre au Kaire ; chacun fuyoit pour ft dérober à 
une corvée qui ne devoit rapporter aucun falaire. Dans 
la ville, on avoit impofé une contribution de cinq 
cents mille dahler ( 1 ) fur le commerce v on forçoit 

{ l ) Deux millions iix cents vingt-cinq mille livres. 
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les boulangers ôc les divers -marchands à fournir leur* v 
denrées au-deflbus du prix qu'elles leur coûtaient , ôc 
toutes ces cxtorfions fi abhorrées en Europe , étoient 
des chofes d'ufage. Tout fut prêt dans les premiers 
jours d'avril , ôc Mourâd partit pour le Said. Les nou- 
velles de Conftantinople & celles d'Europe qui les ré- 
pètent , peignirent dans le tems cette expédition com- 
me une guerre confidértblp , ôc l'armée de Mourâd , 
comme une puiflante armée > elle l'étoit relativement 
à fes moyens , ôc à l'état de l'Egypte ; mais il n'en eft 
pas moins vrai qu'elle ne pafibit pas deux mille cava- 
liers. À voir 1 altération habituelle des nouvelles de 
Conftantinople, il faut croire, ou que les Turks de 
la capitale n'entendent rien aux affaires de l'Egypte ôc 
de la Syrie, ou qu'ils veulent en impofer aux Euro- 
péens. Le peu de communication qu'il y a entre ces 
parties éloignées de l'Empire > rend le premier cas plus 
probable que le fécond. D*un autre côté , il femble- 
roit que la réfidence de nos négocians dans les diver- 
fes Echelles , dût nous éclaircir -> mais les Négocians 
renfermés dans leurs kans comme dans des prifons , ne 
s'embarraflçnt que peu de tout ce qui eft étranger à 
leur commerce , ôc ils fe contentent de rire des gazet- 
tes qu'on leur envoie d'Europe. Quelquefois ils ont 
voulu les redrefler s mais on a fait un fi mauvais em- 
ploi de leurs renfeignemens , qu'ils ont renoncé à lia 
foin onéreux ôc (ans profit» 

Mourâd parti du Kaire, conduifit fts cavaliew à 
grandes journées le long du fleuve s les équipages , les 
munitions fuivoient dans les bateaux , ôc le vent du 
nord qui règne le plus fouvent , favorifoit leur diligen- 
ce. Les exilés , au nombre d'environ cinq cents > étoient 
placés au-deflus de Djirdjé. Lorfqu'ils apprirent l'ar- 
rivée de l'ennemi , la divifion fc mit parmi eux * quel- 
ques-uns vouloient combattre , d'autres vouloient ca- 
pituler j plufi&urs prirçnt ce dernier parti, ôc fc ren- 
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dirent à Mourâd-bek i mais Hafan ôc Ismaël , toujours 
inébranlables , remontèrent vers Afouan , fuivïs d'en- 
viron deux cents-cinquante cavaliers. Mourâd les pour- 
fuivit jufques vers la catarafte , ôc ils s'établirent fur 
des lieux efearpés fi avantageux > que les Mamlouks , 
toujours ignorans dans la guerre de poftes > tinrent pour 
impotfible de les forcer. D'ailleurs, craignant qu'une 
trop longue abfence du Kaire n'y fît éclore des nou- 
veautés contre lui-même , Mourâd fe hâta d'y reve- 
nir , ôc les exilés , fortis d'embarras , revinrent prendre 
pofleftion de leur pofte au Said , comme ci-devant» 

Dans une fociété où les partions des particuliers ne 
font point dirigées vers un but général s où chacun ne 
penfant qu'à foi , ne voit dans l'incertitude du lende- 
main que l'intérêt du moment ; où les chefs n'impri- 
mant aucun fentiment de refpeft, ne peuvent main- 
tenir la fubordination : dans une pareille fotiété, un 
état fixe ôc confiant eft une chofe impotiïble ; le choc 
tumultueux des parties incohérentes , doit donner une 
mobilité perpétuelle à la machine entière : c'eft ce qui 
ne cefle d'arriver dans la fociété des Mamlouks au 
Kaire. A peine Mourâd fut- il de retour , que de nou- 
velles combinaifons d'intérêts excitèrent de nouveaux 
troubles ; outre Ça faâion ôc celles d'Ybrahim ôc de 
la maifon d'Ali-bek , il y avoit encore au Kaire divers 
Bcks fortis d'autres maifons étrangères à celle-là. Ces 
Beks , que leur foiblefTe particulière faifoit négliger par 
les fa&ions dominantes , s'aviferent , au mois de juil- 
let 1785, de réunir leurs forces, jufqu'alors ifolées, 
ôc de former un parti qui eut aufïî fes prétentions au 
commandement. Le hafard voulut que cette ligue fût 
éventée , ôc leurs chefs , au nombre de cinq > fe virent 
condamnés à Pimprovifte à paflèr en exil dans le Delta. 
Ils feignirent de fe fbumettre; mais à peine furent-ils 
fortis de la ville , qu'ils prirent la route du Said , re- 
fuge ordinaire ôc commode de tous les mécontens : 
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on les pourfuivit inutilement pendant une journée dant 
Je défert des Pyramides ; ils échappèrent aux Mamlouks 
éc aux Arabes , âc ils arrivèrent fans accident à Minié > 
où ils s'établirent. Ce village, fitué quarante lieues 
au-deffus du Kaire, âc placé fur le bord du Nil qu'il 
domine, étoit très-propre à leur deffein. Maîtres du 
fleuve , ils pouvoient arrêter tout ce qui defeendoit du 
Saïd: ils furent en profiter ; l'envoi de bled que cette 
Province fait chaque année en cette faifon , étoit une 
circonftance favorable ,ils la fàifirent ; âc le Kaire , fruC- 
tré de fon approvifionnement , fe vit menacé de la fa- 
mine. D'autre part , les Beks âc les propriétaires dont 
les terres étoient dans le Faioum âc au-delà , perdirent 
leurs revenus , parce que les exilés les mirent à con- 
tribution. Ce double défordre exigeoit une nouvelle 
expédition. Mourâd-bek , fatigué de la précédente , re- 
fufà d'en faire une autre ; Ybrahim-bek s'en chargea. 
Dès le mois d'août , malgré le Ramadan , on en fit les 
préparatifs : comme à l'autre ', on faifit tous les bateaux 
& leurs patrons; on impofa des contributions; on 
contraignit les FournifTeurs. Enfin 5 dans les premiers 
jours d'oftobre , Ybrahim partit avec une armée qui 
pauoit pour formidable, parce qu'elle étoit d'environ 
3,eoo cavaliers. La marche fe fit par le Nil , attendu 
que les eaux de l'inondation n'avoient pas encore éva- 
cué tout le pays , Se que le terrain reftoit fangeux. En 
peu de jours on fut enpréfence. Ybrahim, qui n'a pas 
l'humeur fi guerrière que Mourâd , n'attaqua point les 
confédérés ; il entra en négociation , âc il conclut un 
traité verbal , dont les conditions furent le retour clés 
Beks , & leur rétabliflement. Mourâd , qui foupçonna 
quelque trame contre lui dans cet accord, en fut très- 
mécontent : la défiance s'établit plus que jamais entre 
lui ôc fon rival. L'arrogance que lés exilés montrèrent 
dans un Divan général, acheva de l'alarmer: il fe crut 
trahi ; & pour » prévenir l'effet., U fortit du Kaire 



ittec Tes gens , & il fe retira au Saïd. On crut qu*il y 
auroit une guerre ouverte ; mais Ybrahim temporifiu 
Au bout de quatre mois , Mourâd vint à Djizé , comme 
pour décider la querelle par une bataille : pendant vingt- 
cinq jours les deux partis , féparés parle fleuve , reliè- 
rent en préfence -fans rien faire. On pourparla$ mai» 
Mourâd , mécontent des conditions , l ôc ne fe trouvant 
pas affe* fort pour en di&er de vive-force , retournai 
au Saïd. Il y fut fuivi par des envoyés , qui , après qua- 
tre mois de négociations , parvinrent enfin à le rame- 
ner au Kaire : les conditions furent , qu'il continue- 
rpit de partager l'autorité avec Ybrahim, ôc que te 
cinq Eeks feroient dépouillés de leurs biens. Ces Befcs 
fe voyant fàcrifiés par Ybrahim , prirent la fuite 5 Mou- 
râd les pourfuivit, ôc les ayant fait prendre par te 
Arabes du défert , il les ramena au Kaire pour les j 
garder à vue. Alors la paix fembla rétablie ; mais ce qui 
s^étoit paffé entre les deux Commandans , leur avok 
trop dévoilé à chacun leurs véritables intentions , pour 
qu'ils puflent déformais vivre comme amis. Chacun 
d'eux , bien convaincu que fon rival' n'épioit que l'oc- 
cafion de le perdre, veilla pour éviter* une furpriftoa 
la préparer. Cette guerre lourde en vint au point d'o- 
bliger Mourâd-bek de quitter le Kaire en 1784 » mai* 
en fe campant aux portes , il y tint une fi bonne con- 
tenance , qu' Ybrahim , effrayé à fon tour , s'enfuit avec 
fes gens au Saïd. Il y refta jufqu'en mars 17855 q uc * 
par un nouvel accord , il eft revenu au JCaire. Il y par- 
tage comme ci-devant l'autorité avec fon rival, en at- 
tendant que quelque nouvelle intrigue lui fourniffe 
l'occafion de prendre (à revanche. Tel eft le fommaire 
des révolutions qui ont agité l'Egypte dans ces derniè- 
res années. Je n'ai point détaillé la foule d'incidens donc 
les événement ont été compliqués , parce que , outre 
leur incertitude , ils ne portent ni intérêt ni inftruc- 
kion; ce font toujours des cabales , des intrigues, des 
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crahifons ? des meurtres , dont la répétition finit paf 
ennuyer î c^n eft affez fi le Le&eur faifit la chaîne des 
faits principaux , ôc en tire des idées générales fur les 
mœurs & l'état politique du pays qu'il étudie. 11 nous 
refte à joindre fur ces deux objets de plus grands éclair- 
cHTemens* 



CHAPITRE X. 

Etat frêfent de VEgyftt. 

JL/epuis la "révolution d' Ybrahim Kiâya , ôc fur-tout 
depuis celle d'Ali-bek, le pouvoir des Ottomans en 
Egypte eft devenu plus précaire que dans aucune au- 
tre province. \\ eft bien vrai que la Porte y conferve 
toujours un Pacha > mais ce Pacha , refferré ôc gardé 
à vue dans le château du Kaire , eft plutôt le prifon- 
nier des Mamlouks , que le fubftitut du Sultan. On le 
dépofe , on l'exile , on le chafie à volonté > de fur la (im- 
pie fommation d'un héraut vêtu de noir ( i ) , il def~ 
cend de Ton palais comme le plus fimple particulier. 
Quelques Pachas , choifis à deflein par la porte > ont 
tenté y par des manèges fecrets , de rétablir les pouvoirs 
de leur dignité ; mais les Beks ont rendit ces intrigues 
fi dangereufes , qu'ils fe bornent maintenant à paffèr 
tranquillement les trois ans que doit durer leur capti- 
vité , Ôc à manger en paix la penfion qu'on leur alloue. 
Cependant les Beks , dans la et amte de porter le 
Divan à quelque parti violent, n'ofent déclarer leur 
indépendance. Tout continue de fe faire au nom du 
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(I) La formule de dépefition confifte en ce mot: eniel\ 
c'eft-à-dire , dejeends du château. 

Sultan ; 
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Sultan : fes ordres font reçus , comme Ton dit , fur la 
Ute €£ fur les yeux , c'eft-à-dire , avec le plus grand ref- 
pecfc î mais cette apparence illufoire n'eft jamais fuivic 
de l'exécution. Le tribut eft fouvent fulperidu , & il 
fubit toujours des défalcations. On paffe en compte 
des dépenfes , telles que le curage des canaux , le trans- 
port des décombres du Kaire à la mèr, le payement 
des troupes , la réparation des mofquées, âcc. dcc. , qui 
font autant de dépenfes fauffes & fimuiées. On trompe 
fur le degré de l'inondation des terres : la crainte feule 
des Caravelles qui , chaque année , viennent à Damiât 
éc à Alexandrie , fait acquitter la contribution des ris 
& des bleds * encore trouve- t-on le moyen d'altérer 
les fourniflemens effectifs en capitulant avec ceux qui 
les reçoivent. De fon côté , la Porte , fidèle à fa politi- 
que ordinaire , ferme les yeux fur tous ces abus , elle 
fent que pour les réprimer , il faudroit des eiforts coû- 
teux, âc peut-être même une guerre ouverte qui com- 
promettrait fa dignité : d'ailleurs , depuis pluficurs an- 
nées , des intérêts plus preffans Pobligent de râffembkr 
vers le nord toutes fes forces ; occupée de fa propre 
sûreté dans Conftantinople , elle laiflè aux circonftan- 
ces le foin de rétablir fon pouvoir dans les Provinces 
éloignées : elle fomente les divifîons des divers partis , 
pour empêcher qu'aucun ne prenne confiftance j âc cette 
méthode, qui ne Ta point encore trompée', eft égale- 
ment avantageufe à fes grands-officiers , qui fe font de 
gros revenus en vendant aux rebelles leur prote&ion 
& leur influence. L'Amiral actuel Hafm-Pacha , a fu 
plus d'une fois s'en prévaloir vis-à-vis de Mourâd âc 
d'Ybrahim , de manière à en obtenir de$ fommes con- 
sidérables. 

Tome L tf 
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CHAPITRE XI. 

Conjlitution de la milice des Mamlouks. 

jlJ n s'emparant du gouvernement de l'Egypte , les 
Mamlouks ont pris des mefures qui femblent leur en 
aflurer la pofleffion. La pjus efficace , fans doute , eft la 
précaution qu'ils ont eue d'avilir les corps militaires des 
Azâbs âc des Jarrijfaires. Ces deux Corps, qui jadis 
étoient la terreur du Pacha } ne font plus que des fimu- 
iacres auffi vains que lui-même. La Porte a/encore cette 
faute à fe reprocher : car , dè£ avant l'infurre&ion d' Y- 
brahirti KiAya , le nombre des troupes Turkes , qui de- 
voit être de quarante mille hommes , partie infanterie , 
partie cavalerie , avoit été réduit à plus de moitié par 
l'avarice des Commandans, qui détournoient les payes. 
à leur profit ; après Ybrahim , Ali-bek compléta ce dé- 
fordre. D'abord il fe défit de tous les chefs quipou- 
voient lui faire ombrage ; il laifla vaquer les places/ans 
les remplir* il Àtaaux Commandans toute influence, 
âc il avilit toutes les troupes Turkes , au point qu'au- 
jourd'hui les Janiflaires, les Azâbs, âc les cinq autres 
corps ne font qu'un ramas d'artifans , de goujats âc de 
vagabonds qui gardent les portes de qui les paye , âc 
qui tremblent devant les Mamlouks comme la popu- 
lace du Kaire. C'eft véritablement dans le corps de ces 
Mamlouks que confifte toute la force militaire de l'E- 
gypte : parmi eux , quelques centaines font répandues 
dans le pays & les villages pour y maintenir l'autorité , y 
percevoir les tributs , âc veiller aux exaltions 5 mais la 
maffe eftraflemblée au Kaire. D'après les fupputations de 
perfonnei inftruites leur nombre ncdojt pas excéder huit 
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mille cinq cents hommes , tant Beks , Kâchefs , que 
fimples affranchis âc Mamlouks encore efclaves > dans 
ce nombre il y a une foule de jeunes gens qui n'ont 
pas atteint vingt âc vingt-deux ans. La plus forte mai- 
fon eft celle d'Yàrahim-Bek, qui a environ fix cent» , 
Mamlouks ; après lui vient Mourâd , qui n'en a pas plus 
de quatre cents , mais qui , par fon audace & fa pro- 
digalité, fait contre-poids à l'opulence avare de fon 
rival y le relie des Beks , au nombre de dix-huit à vingt ^ 
en a depuis cinquante jufqu'à deux cents. Il y a en ou- 
tre un grand nombre de Mamlouks que Ton pourroic 
appeller vagues, en ce quêtant iflus demaifons étein- 
tes, ils s'attachent à Tune ou à l'autre félon leur inté- 
rêt , toujours prêts à changer pour qui leur donner* 
davantage. Il faut encore compter quelques Serrâdjes z 
efpece de domeftiques à cheval qui portent les ordres 
des Beks , âc remplirent les fondions d'huiffiers : le 
tout enfemble ne va pas à dix mille cavaliers. On ne 
doit point compter d'infanterie 5 elle n'eft ni connue 
ni cftimée en Turkie, âc fur-tout dans les provinces ' 
d'Afie. Les préjugés des anciens Perles âc des Tartares 
régnent encore dans ces contrées : la guerre n'y étant 
que l'art de fuir ou de pourfuivre , l'homme de che- 
val qui remplit le mieux ce double but , eft réputé le 
feul homme de guerre ; âc comme chez les Barbares 
l'homme de guerre eft le feul homme diftingué , il en eft 
réfulté, pour la marche à pied, quelque chofe davi- 
liffant qui la fait réferver au peuple. C'eft à ce titre que 
les Mamlouks ne permettent aux habitans de l'Egypte 
que les mulets âc les ânes , âc qu'eux feuls ont le pri- 
vilège daller à cheval : ils en ufent dans toute fon éten- 
due : à la ville , à la campagne , en vifite , même de 
porte en porte , on ne les voit jamais qu'à cheval. Leur 
habillement eft venu fe joindre aux préjugés pour leur 
en impofer l'obligation, Cet habillement qui, pour la 
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forme , ne diffère point de celui de tous les gens aiféfc 
«n Turkie , mérite d'être décrit. 

§. I. Vêtement des Mamlouh. 

D'abord c'eft une ample chemife de toile de coton 
claire & jaunâtre, par dtflfus laquelle on revêt uneeC- 
pece de robe- de chambre en toile des Indes, ou eh 
ctoffes Icgeres de Damas ôc dVJep. Cette robe, ap- 
peliee wiytaH^ tombe du cou aux chevilles, âc croife 
fur le devant du corps jufque? vers les hanches , où elle 
fe fxe par deux cordons. Sur cette première enveloppe 
vient une féconde, de la même forme, de la même 
ampleur, & dont les larges manches tombent égale- 
ment jufqu'au bout des doigts. Celle-ci s'appelle cof- 
tân s elle fe fait ordinairement d'étoffes de foie plus ri- 
ches que la première. Une longue ceinture ferre ces deux 
vêtemens à la taille, & partage le corps en deux pa- 
quets. Par-defTus ces deux pièces en vient une troifie- 
mé, que Ton appelle djoubt; elle efl.de drap fans dou- 
blure \ elle a la même forme générale , excepté que fes 
manches font coupées au coude. Dans l'hiver &fouvent 
xriême dans l'été, ce djoubê eft garni d'une fourrure j 
«5c devient peHjfe. Enfin , on met par-deflus ces trois en- 
veloppes une dernière , que l'on appelle déniche. C'eft 
le manteau ou l'habit de cérémonie. Son emploi eft de 
couvrir exactement tout le corps , même le bout de» 
doigts, qu'il feroit très indécent de laifTerparoître de- 
vant les grands. Sous cebeniche, le corps a l'air d'un 
long fac d'où fortent un cou nu âc une tête fans che- 
veux couverte d'un turban. Celui des Mamlouks jap- 
pellé Qâouq> eft un cylindre jaune, garni en dehors 
d'un rouleau de mouflejine artiftement compafle. Leurs 
pieds font couverts d'un chaufTon de cuir jaune qui re- 
monte jufqu'aux talons, & d'une pantoufle fans quar- 
tier, toujours près ' de refter en chemin. Mais la pièce 
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la plus finguliere de cet habillement, eft une efpece de 
pantalon, dont l'ampleur eft telle, que dans fa hau- 
teur il arrive au menton , ôc que chacune de Tes jambes 
pourroit recevoir le corps entier : ajoutez qtie les Mam- 
louks le font de ce drap de Venifc qu'on appelle faille , 
qui, quoiqu'au'fi«moëlleux que l'elbeuf , eft plustpais 
x que la bure^ ôc que, pour marcher plus à Taife, ils y 
. renferment , fous une ceinture à coulifte , toute la par- 
tie pendante des vêtemens dont nous avons parlé, infî 
emmaillotés , on conçoit que les Mamlouks ne font pas 
des piétons agiles > mais ce que Ion ne conçoit qu après 
avoir vu les hommes de divers pays , eft qu'ils regar- 
dent leur habillement comme très commode. En vain 
leur obje&e-t-on qu'à pied il empêche de marcher, 
qu'à cheval il charge inutilement, ôc que tout cavalier 
démonté eft un homme perdu ; ils répondent : Cejï 
ïujagty ôc ce mot répond à tout. 

§. II. Equipage des Mamlouks. 

Voyons fi l'équipage de leur cheval eft mieux rai- 
fonné. Depuis que l'on a pris en Europe le bon efprit 
de fe rendre compte des motifs de chaque chofe , oit 
a fenti que le cheval , pour exécuter fes mouvemens 
fous le cavalier, avoit befoin d'être le moins chargé 
qu'il eft poflible , ôc Ton a allégé fon harnoïs autant que 
le permettoit la foiidité. Cette révolution , que le dix- 
huitieme fiecle a vu éclore parmi nous , eft encore bien 
, loin des Mamlouks , dont l'efprit eft refté au douziè- 
me fiecle. Toujours guidés parl'^/Àge, ils donnent au 
cheval une felle , dont la charpente groffiere eft chargée 
de fer , de bois ôc de cuir. Sur cette felle s'élève un trouG- 
fe-quin de huit pouces de hauteur, qui couvre le ca- 
valier jufqu'aux reins , pendant que fur le devant , un 
pommeau , faillant de quatre à cinq pouces , menace fa 
poitrine quand il fe penche» Sous la felle , au lieu de 
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couftns , ils étendent trois épaifles couvertures de lai-» 
ne : le tout ©il fixé par une fangle qui pafle fur la felle 7 
ôc s'attache 3 non par det boucles à ardillon, mais par- 
des nœuds de courroie peu folide^ ôc très-compliqués. 
D'ailleurs , ces Telles ont un large poitrail & manquent 
de croupière , ce qui les .jette trop fur les épaules du 
cheval. Les étriers font une plaque de cuivre plus lon- 
gue &plus large que le pied, & dont les côtés relevés 
d'un pouce , viennent mourir à l'anfe d*où ils pendent. 
Les angles de cette plaque font tranchans, ôc fervent, 
au lieu d'éperon , à ouvrir les flanc<j?ar de longues 
bleflures. Le poids ordinaire d'une paire de ces étriers , 
eft de neuf à dix livres , Ôc fouvent ils paffent douze Ôc 
treize. La felle ôc les couvertures n'en peferit pas- moins 
de vingt-cinq \ ainfî H cheval porte d'abord un poids 
Se trente-fix livres , ce qui eft d'autant plus ridicule , 
que les chevaux d'Egypte font très-petits. La bride eft 
aiifii mal conçue d^ns fon genre > elle eft de l'efpece 
# qu'on appelle à la genette , fans articulation. La gour- 
mette , qui n'eft qu'un anneau de fer , ferre le menton y 
au point d'en couper la peau s auffi tous ces chevaux 
ont les barres brifées , ôc manquent abfolument de bou- 
che : c'eft un effet néceflaire des pratiques des Mam- 
loùks ? qui au lieu de la ménager, comme nous, ladé- 
truifent par des faccades violentes $ ils. les employent 
fur- tout pour une manoeuvre qui leur eft particulière: 
elle confifte à lancer le cheval à bride abattue, puis 
à l'arrêter fubitement au plus fort de la courfe* faifi 
par le mords , le cheval roidit les jambes , plie les ja- 
rçts , Ôc termine fa carrière en gliflant d'une feule pièce ^ 
Comme un cheval de bois : on conçoit combien cette 
mantruvre répétée perd les jambes ôc la bouche 5 mai$ 
les Mamlouks lui trouvent de la grâce , ôc elle convient 
à leur manière de combattre. Du refte , malgré leurs 
jambes en crochets, ôc le* perpétuels mouvemens de 
leurs corps , on ne peut nier qu'ils ne foiênt des cav^ 
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ti€ts fermes âc vigoureux , & qu'ils" n'ayant quelque 
choie 4« guerrier , qui flatte l'œil même d'un étranger ; 
il faut çonvoniraufli qu'ils ont mieux raifonnéle chfix 
de leurs armes. 

§. HI. Armts des Maihlduks. 

La première, eft une carabine Angloife d'environ 
trente pouces de longueur , & d'un calibre tel , qu'élit 
peut lancer à la fois dix à douze balles y dont l'effet , 
jnême fans adreffe , eft toujours meurtrier. En fécond 
lieu y ils portent à la ceinture deux grands piftolets qui 
tiennent au vêtement par un cordon de foie. A l'arçon 
pend quelquefois une maffe d'armes dont ils fe fervent 
pour aflbmmer ; enfin , fur la cuiffe gauche pend à une 
bandoulière un fabre courbe > d'tine efpcce peu connue 
en Europe ; fa lame , prife en ligne droite, n'a pas plus 
de vingt-quatre pouces , mais mefurée dans fa courbu- 
re 5 elle en a trente.. Cette forme , qui nous paroît bi« 
farre , n'a pas été adoptée fans motifs * l'expérience ap- 
prend que l'effet d'une lame droite eft borné au lieu 
âc au moment de fa chute , parce qu'elle ne coupe qu'eit 
appuyant : une lame courbe , au contraire, préfentant 
le tranchant en retraite , glifle par l'effort du bras , âc 
continue fon aâion dans un long efpace. Les Barbares , 
dont Pefprit s'exerce de préférence fur les arts meur- 
triers, n'ont pas manqué cette obfervation', âc de-là, 
f ufage des cimeterres , fi général âc fi -ancien dans l'O* 
rient. Le commun des Mamlouks tire les fiens deConf- 
tantinople & d'Europe \ mais les Beks fe difputcnt le» 
lames de Perfe& des anciennes fabriques de Damas (i) , 
qu'ils payent jufquà quarante âc cinquante louis. Le# 
qualité* qu'ils en eftiment , font la légèreté , la trempe 

■■«^—■^••."■■"•"■■■•■••■•■■^■••■■'■^^«■•••"•^■•■ , 
( I ) Jo dis -anciennes , car aujourd'hui on n'y fabrique plus 
d'acier. 
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égale ôc bien Tonnante, les ondulations du fer, c& fur- 
tout la finefle du tranchant: il faut avouer qu'elle eft 
exquife, mais ces lames oiit le défaut d'être fragile* 
comme le verre. 

§. IV. Education $3 Exercices des Mamkuk*. 

L'art de fc fervir de ces armes fait le fujet de l'édu- 
cation des Mamlouks, ôc l'occupation de toute leur 
vie. Chaque jour, de grand matin, la plupart fe ren- 
dent dans une plaine hors du Kaire s ôc là , courant à 
toute bride, ils s'exercent à fortir preftementla cara- 
bine de la bandoulière, à la tirer jufte, àlajetterfous 
la cuifTe, pour faifir un piftolet qu'ils tirent & jettent 
par-deflus l'épaule; puis un fécond, dont ils font de 
même , fe fiant au cordon qui les attache , fans perdre 
de tems à les replacer. Les Beks préfens les encoura- 
gent y 6c quiconque brife le vafe de terre qui fert de 
but > reçoit des éloges ôc de l'argent. Ils s'exercent aufli 
à bien manier le fabre, ôc fur-tout à donner le coup 
de revers qui prend de bas en haut , ôc qui eft le plu» . 
difficile à parer. Leurs tranchans font fi bons , 6c leurs 
mains fî adroites, que plufieurs coupent une tête de 
coton mouillé , comme un pain de beurre. Ils tirent 
, auflî l'arc, quoiqu'ils l'aycnt banni des combats $ mais 
leur exercice favori eft celui du Djerid : ce nom , qui 
lignifie proprement rofeau, fe donne en général à tout 
bâton qu'on lande à la main, félon les principes qui 
ont dû être ceux des Romains pour le pilum : au lieu de 
b^ton , les Mamlouks employent des branches fraîches 
de palmier effeuillées. Ces branches , qui ont la forme 
dune tige d'artichaut, ont quatre pieds de longueur, 
ôc pefent cinq à fix livres. Armés de ce trait, les cava- 
liers entrent en lice, Ôc courant à toute bride, ils fe 1« 
lancent d'affez loin. Sitôt lancé , l'aggrefleur tourne 
brjde, ôc celui qui fuit, pourfuit ôc jette à fou tour. 
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Les chevaux , drefles par l'habitude , fécondent fi bien 
leurs maîtres, qu'on diroit qu'ils y prennent autant: 
de pl^ifir -, tiiais ce plaifir eft dangereux , car il y a des 
bras qui lancent avec tant de roideur, que fouirent le 
coup blefle, âc même devient mortel. Malheur à qui 
n'efquivoit pas le djerid d'Alibek ! Ces jeux , qui nous 
femblent barbares , tiennent de près à 1 état politi- 
que des Nations. Il n'y a pas trois ficelés qu'ils exif- 
toient parmi nous > âc leur extinction eft bien moins 
due à l'accident de Henri II , ou à un elprit philofophi- 
que y qu'à un état de paix intérieure qui les a rendu» 
inutiles. Chez les Turks , au contraire , âc chez les Mam- 
louks y ils fe font confervés , parce que l'anarchie de 
leur fociété a continué de faire un befoin de tout ce 
qui eft relatif à la guerre. Voyons fi leur progrès dan» 
tette partie font proportionnés à leur pratique. 

§. V. Art militaire des Mamlouks. 

Dans notre Europe, quand on parle de troupes âc 
Je guerre > on fe figure fur le champ une diftribution 
d'hommes par compagnies , par bataillons , par efca- 
drons ; des uniformes de tailles âc de couleurs > des 
formations par rangs âc lignes , des combinaifons de 
manœuvres particulières ou d'évolutions générales > en 
un mot, tout un fyftême d'opérations fondées fur des 
principes réfléchis. Ces idées font juftes par rapport à 
nous j mais quand on les tranfporte aux pays dont nous 
traitons,. elles deviennent autant d'erreurs. Les Mam- 
louks ne cônnoiftent rien de notre art militaire -> ils 
n'ont ni uniformes , ni ordonnance , ni fondation", ni 
difcipline , ni même de fubordination. Leur réunion 
eft un attroupement , leur marche eft une cohue , leur 
combat eft un duel , leur guerre eft un brigandage ; or- 
dinairement elle fe fait dans la ville même du Kaire ; 
au moment qu'on y penfe le moins , une cabale éclate , 
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des Bcks montent à cheval ,- F alarme fe répand , leurs 
adverfaires paroifTent : on fe charge dans la rue lefabre 
à la main s quelques meurtres décident la'querelle , & 
le plu#foibleou le plus timide eft exilé. Le peuple n'eft 
pour rien dans ces combats ; que lui importe que les 
tyrans s'égorgent? Mais on ne doit pas le croire fpec- 
tateur tranquille , au milieu des balles & des coups de 
cimeterre , ce rôle eft toujours dangereux : chacun fuit 
du champ de bataille , jufqu'au moment on le calme 
fe rétablit. Quelquefois la populace pille les maifons 
des exilés , & les vainqueurs n'y mettent pas d'obftacle. 
A ce fujet , il eft bon d'obferver que ces phrafes ufi- 
tees dans les nouvelles d'Europe: Les Behs ont fait des 
recrues, les Beks ont ameuté le peuple, le peuple a fa- 
vorifê un parti , font peu propres à donner des idée» 
exaltes. Dans Its démêlés des Mamlouks , le peuple 
n'eft jamais qu'un aâeur pafllf. 

Quelquefois la guerre eft tranfportée à la campagne , 
& les combattans n'y déploient pas plus d'art. Le parti 
le plus fort ouïe plus audacieux pourfuit l'autre; s'ils 
' font égaux en courage , ils s'attendent ou fe donnent 
un rendez- vous, âc là, fans égard pour les avantages 
de pofition, les deux trotipes s'approchent en pelo- 
ton ; les plus hardis marchent en tête $ on s'aborde , on 
fe défie , on s'attaque * chacun choifit fon homme : on 
tire, fi l'on peut, âc l'on paffe vite au fabre ; c'eft là 
que fe déploient l'art du cavalier & la foupleffe du che- 
val. Si celui-ci tombe , l'autre eft perdu. Dans les dé- 
routes , les valets toujours préfens , relèvent leurs maî- 
tres, & s'il n'y a pas de témoins, ils l'affomment pour 
prendre la ceinture de feqùins qu'il a foin de porter. 
Souvent la bataille fe décide par la mort de deux ou 
trois perfonnes. Depuis quelque tems fur-tout, les 
Mamlouks ont compris que leurs patrons étant les 
principaux intérefles , dévoient courir les plus grands . 
rifques , & ils leur en laiflent l'honncur/S'ils ont l'avait-» 
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cage , tant mieux pour tout le monde \ s'ils font vain- 
cus , l'on capitule avec -le vainqueur, qui ibuvent a 
fait fes conditions d'avance. Il n'y a que profit à refter 
tranquilles on eft sûr de trouver un maître qui paye, 
& Ton revient au Kaire vivre à fes dépens jufqu'à non* 
vclle fortune, 

§. VI. HifeifUne des Mamlouks, 

m 

Ce caraftere qui caufe la mobilité de cette Milice , 
eft une fuite néceflaire de fa conftitution. Le jeunepay- 
ian vendu en Mingrélie ou en Géorgie , n'a pas plutôt 
mis le pied en Egypte , que fes idées fubiflent une ré- 
volution. Une carrière immenfe s'ouvre à fes regards. 
Tout fe réunit pour éveiller fori audace âc fon ambition ; 
encore cfclavc , il fe fent deftiné à devenir maître , âc 
déjà il prend l'efprit de fa future condition. U calcule 
le befoin qu'a de lui fon patron, âc il lui fait. acheter 
fes fervices âc fon zèle ; il les mefure fur le falaire qu'il 
«n reçoit, ou fur celui qu'il en attend. Or, comme 
cette fociété ne connoît pas d'autre mobile que l'ar- 
gent , il en refaite que le foin principal des maîtres eft 
de fatisfairc l'avidité de leurs ferviteurs pour mainte- 
nir leur attachement. De là cette prodigalité des Befcs , 
ruineufe à l'Egypte qu'ils pillent $ delà, cette infubor- 
dination des Mamlouks , fatale à leurs chefs qu'ils dé- 
pouillent ; delà , ces intrigues qui ne ceffent d'agiter les 
grands &les petits. A peine un efclave eft-il affranchi, 
qu'il porte déjà (es regards fur les premiers emplois. 
Qui pourroit arrêter fes prétentions ? Rien dans ceux 
qui commandent ne lui offre cette fupériorité de ta^ 
lens qui imprime le refpeft. Il n'y voit que des foldats* 
comme lui , parvenus à Ja puiffance far Us décrets du 
fort * âc s ? il plaît au fort de le favorifer , il parvien- 
dra de même , âc il ne fera pas moins habile dans l'art 
de gouverner , puifque cet art ne confîfte qu'à prendre 
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de l'argent & à donner des coups de fabre. De cet or- 
dre de chofcs , eft encore né un luxe effréné , qui , le- 
vant les barrières à tous les befoins y a donné a la ra- 
pacité des grands une étendue fans bornes. Ce luxe eft 
tel , qu'il n'y a point de Mamlouk dont l'entretien ne 
coûte par an 2 5 00 livres , & il en eft beaucoup qui coû- 
tent le double. A chaque Ramadan , il faut un habil- 
lement neuf, il faut des draps de France, des failles de 
Venife , des étoffes de Damas & des Indes. 11 faut fou- 
vent rcnouvcller les chevaux , les harnois. On veutdçs 
piftolets & des fabres damafquinés , des étrïers doré» 
d'or moulu , des felles & des brides plaquées d'argent. 
11 faut aux chefs, ppur les diftinguer du vulgaire, de» 
bijoux , des pierres précieufes , des chevaux /Arabes de 
deux ou trois cents louis, des châles de Kachemire(i) 
de vingt-cinq ôc de cinquante louis, Se une foule de 
pelifiès dont les moindres coûtent cinq cents livres (2). 
Les femmes ont rejette comme trop (impie l'ancien 
ufage des garnitures de fequins fur la tête & fur la poi- 
trine s elles y ont fubftitué les diamans , les émeraudes , 
les rubis , les perles fines ; & à la paillon des châles ôc 
des fourrures, elles ont joint celle des étoffes & des 
galons de Lyon. Quand de tels befoins fe trouvent dans 
une claflTe qui a en main toute l'autorité , & qui ne cari-* 
noît de droits ni de propriété ni de vie, qu'on juge 
des conféquences qu'ils doivent avoir , ôc pour les claf- 
fès obligées d'y fournir, A pour ;lç$ mœurs mêmes de 
ceux qui les ont. 



( Ij Voyez la note du Tbme II , p. 83- 

("a ) Les Négocians Européens , qui ont pris goût à ce luxe , 
ne croient pas avoir une garderobe décente , quand elle nepafle 
pas douze ou quinze mille francs. 
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§. VII. Mœurs des Mamlouks* 

Les mœurs des Mamlouks font telles qu'il eft à crain- 
ire , en confervant les (impies traits de la vérité , d en- 
courir le foupçon d'une exagération pa&onnée. Nés la 
plupart dans le rit Grec , «fcxirconcis au moment qu'on 
les acheté , ils ne font aux yeux des Turks mêmes' que 
des Renégats > fans foi ni religion. Etrangers cntr'eux , 
ils ne font point liés par ces fentimens naturels qui 
unifient les autres hommes. Sans parens , {ans enfans , 
le palje n'a rien fait pour eux ; ils nç font rien pour 
l'avenir. Ignorant âc fuperftitieux par éducation , ils 
deviennent farouches par les meurtres > féditieux par 
les tumultes, perfides par les cabales , lâches par la 
diffimulation , éc corrompus par toute efpece de dé- 
bauche. Ils font fur-tout adonnés à ce genre honteux 
qui fut de tout tems le vice des Grecs & des Tartares ; 
c'eft la première leçon qu'ils reçoivent de leur maître 
d'armes. On ne fait comment expliquer ce goût , quand 
on confiderç qu'ils ont tous des femmes > à moins de 
fuppofer qu'ils recherchent dans un fexe , le piquant 
des refus dont ils ont dépouillé l'autre; mais il n'en 
eft pas moins vrai qu'il n'y a pas un feul Mamlouk fans 
tache 9 & leur contagion a dépravé les habitans du 
Kaire, même les Chrétiens de Syrie qui y demeurent. 



± 



CHAPITRE XII. 

Gouvernement des Mamlouks, 

X elle eft Telpcce d'hommes qui fait en ce mohient 
le fort de l'Egypte * ce font des efprits de cette trempe 
qui font à la tète du Gouvernement : quelques coups 
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de fabres heureux, plus d'aftuce ou d'audace mènent 
à cette prééminence \ mais on conçoit qu'en changeant 
de fortune , les parvenus ne changent point de carac- 
tère, de qu'ils portent l'ame des efclaves dans la con- 
dition des Rois. La fouveraineté n'eft pas pour eux l'art 
diificile de diriger vers un but commun les pallions di- 
verfes d'une fociété nombreufe; mais feulement un 
moyen d'avoir plus de femmes , dp bijoux , de che- 
vaux , d'efclaves , ôc de fatisfaire leurs fantaifies. L'ad- 
miniftration , à l'intérieur ôc à l'extérieur , eft con-, 
duite dans cet efprit. D'un c6té , elle fe réduit à ma- 
nœuvrer vis-à-vis de la Cour de Conftantinople , pour 
âuder le tribut ou les menaces du Sultan \ de lautre à 
acheter beaucoup d'efclaves , à multiplier les amis , à 
prévenir les complots, à détruire les ennemis fecrets 
par le fer ou le poifon ; toujours dans les alarmes , les 
chefs vivent comme les anciens tyrans de Syracufe. 
Mourâd Ôc Ybrahim ne dorment qu'au milieu des ca- 
rabines ôc des fabres. Du refte , nulle idée de police 
ni d'ordre, public ( i ). L'unique affaire eft de fe pro- 
curer de l'argent ; ôc le moyen employé comme le plus 
fimple , eft de le faifir par-tout où il fe montre , de 
l'arracher par violence à quiconque en pofîede , d'im- 
pofer à chaque inftant des contributions arbitraires 
fur les villages ôc fur la douane , qui les reverfe fur le 
commerce. « 



( I ) Lorfque j'étois au Kaire , des Mamlouks enlevèrent la 
femme d'un Ju*'f qui paffoit le Nil avec elle. Ce Juif ayant fait 
porter des plaintes à Mourâd , ce Bck répondit de fa voix de 
charretier: Eh, laiffe\ ces jeunes gens s'ébattre! Le foir, les 
IVÎamlouks firent dire au Juif qu*ils lui rendroient fa femme , s'il 
tomptoit cent piaftres pour leurs peints , & il fallut en pafler 
par là, Il eiï remarquable que dans les mœurs du pays, l'article 
des femme* eft une chofe plu* i'aerée que la vie même. 
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§. I. Etat du peuph m Egypte. 

.On jugera aifémcnt que dans un tel pays, tout eft 
analogue à un tel régime. Là où le cultivateur ne jouit 
pas du fruit de fes peines , il ne travaille que par con- 
trainte, âc l'agriculture eft languiflante : là où il n'y a 
point de fiireté dans les jouiflances , il n'y a point de 
cette induftrie qui les crée , âc les arts font dans l'en- 
fance : là où les connohTances ne mènent à rien , l'on 
ne fait rien pour les acquérir , âc les efprits font dans la 
barbarie. Tel eft Pétat de l'Egypte. La majeure partie 
des terres eft aux mains des Beks , des Mamlouks , des 
Gens de loi î le nombre des autres propriétaires eft in- 
finiment borné , âc leur propriété eft fujette à mille 
charges. A chaque inftant c'eft une contribution à paye^ 
un dommage à réparer $ nul droit de fuccefîîcn ni d'hé- 
ritage pour les immeubles; tout rentre au Gouverne- 
ment dont il faut tout racheter. Les payfans y font des 
manœuvres à gage, à qui l'on ne laifle pour vivre que 
ce qu'il faut pour ne pas mourir. Le riz âc le bled qu'il* 
cueillent , paffent à la table des maîtres , pendant qu'eux 
ne fe réfervent que le doura , dont ils font un pain fans 
levain âc fans faveur quand il eft froid. Ce pain, cuit 
à un feu formé de la fiente féchée des biiHïes âc des 
vaches ( 1 ) , eft , avec l'eau âc les oignons crus , leur 
nourriture de toute l'année : ils font heureux s'ils y peu- 
vent ajouter de tems en tems du miel , du fromage , 
du lait aigre âc des dattes. La viande âc la graîfTe , qu'ils 
friment avec pafïion, ne paroiffent- qu'aux plus grands 
jours de fête , âc chez les plus aifés. Tout leur vêtement 
confifte en une chemife de grofle toile bleue, âc en un 
manteau noir d'un tiflu clair âc groflier. Leur coëffure 
eft une toque dune efpece de drap, fur laquelle ils 
roulent un long mouchoir de laine rouge. Les bras , 
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( I ) On fe rappelle que l'Egypte e(l un pays mi & fans bois. 
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les jambes , la poitrine font nus , âc la plupart ne por- 
tent pas de caleçon. Leurs habitations font des huttes 
de terre , où Ton étouffe de chaleur âc de fumée , âc 
où les maladies caufées par la mal- propreté , l'humidité 
& les mauvais alimens , viennent fervent les aiïîéger : 
enfin , pour combler la mefure , viennent fe joindre à ces 
maux phyfiques des alarmes habituelles, la crainte des 
pillages des Arabes, des vifîtes des Mamlouks, des 
vengeances des familles , âc tous les foucis d'une guerre 
civile continue. Ce tableau, commun à tous les villa- 
ges , n'eft guère plus riant dans les villes. Au Kaire mê- 
me , l'Etranger qui arrive eft frappé d'un afpeéfc géné- 
ral de ruine âc de mifere ; la foule qui fe prefle dans 
les rues , n'offre à (es regards que des haillons hideux 
& des nudités dégoûtantes. Il eft vrai qu'on y rencontre 
fouvent des cavaliers richement vêtus ; mais ce contraire 
de luxe ne rend que plus choquant le fpe&acle de Tin-' 
digence. Tout ce que Ton voit ou que Ton entend > 
annonce que l'pn eft dans le pays de l'efclavage âc de 
la tyrannie. On ne parle que de troubles civils , que de 
mifere publique , que d'extorfîons d'argent , que de 
baftonnades âc de meurtres. Nulle sûreté pour la vie 
ou la propriété. On verfe le fang d'un homme comme 
celui d'un bœuf. La jufticemême le verfe fans forma- 
lité. L'Officier de nuit dans fes rondes , l'Officier de 
jour dans fes tournées , jugent , condamnent âc font 
exécuter en un clin d'œil âc fans appel. Des bourreaux 
les accompagnent , âc au premier ordre la tête d'un 
malheureux tombe dans le fac de cuir où on la reçoit 
de peur de fouiller la place. Encore, fi l'apparence feule 
du délit expofoit au danger de la peine ! mais fouvent , 
fans autre motif que l'avidité d'un homme puiffant âc 
la délation d'un ennemi , on cite devant un Bek un 
homme foupçonné d'avoir de l'argent s on exige de lui 
une fomme \ âc s'il la dénie , on le renverfe fur le dos , 
on lui donne deux âc trois c^nts coups de bâton fur la 

plante 
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plante des pieds , âc quelquefois on l'aflbmme. Malheur 
à o.ui eft foupçonné d'avoir de faifance ! Cent eipions 
font toujours prêts à le dénoncer. Ce n'eft que par le 
dehors de la pauvreté qu'il peut échapper aux rapines 
«le la puiflance. 

§. I L Miferes $$ Famines des dernières armées. 

' Ceft fur-tout dans les f rois dernières années , que 
•ctte capitale & l'Egypte entière ont offert le fpe&acle 
de la mifere la plus déplorable. Aux maux habituels 
d'une tyrannie effrénée , à ceux qui réfultoient des trou- 
bles des années précédentes , fe font joints des fléaux * 
naturels encore plus deftruâeurs. La pefte, apportée 
de Conftàntinople au mois de novembre 1783 * exerça 
pendant l'hiver Ces ravages accoutumés ; on compta jus- 
qu'à 1500 morts fortis dans un jour par les portes dit 
Kaire ( 1 ). Par un effet ordinaire dans ce pays , Tété 
vint la calmer. Mais à ce premier fléau , en fuccédà bien- 
tôt un autre auflî terrible. L'inondation de 1783 n'a- 
voit pas été complette > une grande partie des terres 
n'avoit pu être enfemencée faute d'arrofement * une 
autre ne Pavoit pas été faute de femence : le ÎSil n'ayant 
pas encore atteint , en 1784,16s termes favorables, 
la difette le déclara fur le champ» Dès la fin de novem- 
bre , la famine enlevoit au Kaire prefqu'autant de mon- 
de que la pefte; les rues, qui d'abord étoient pleines 
de mendians , n'en offrirent bientôt pas un feul : tout 
périt ou déferta. Les villages ne furent pas moins ra-* 
rages ; un nombre infini de malheureux , qui voulu- 
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( I ) En Turkte , les tombeaux , félon Tufagè des anciens , font 
toujours hors des villes ; & comme chaque tombeau a ordinaire- 
ment une grande pierre Se une petite maçonnerie , il en réfulte 
prefque une ville féconde , que Ton pourront appeller , cemiac 
jadis à Alexandrie , Nécrojpolis , la ville des morts. 

Home!* Ji 
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rent échapper à 1* mort , fe répandirent dans les pays 
Voilins. J'en ai vu la Syrie* inondée \ en janvier 1785, 
les rues de Saide , d'Acre, âc la Paleftine étoient pleine» 
d'Egyptiens, reconnoiflablç? par-tout à leur peau noi- 
râtre 5 âc il en a pénétré jufqu'à Alep âc à Diarbekr. 
L'on ne peut évaluer précifément la dépopulation dé 
«ces deux années , parce que les Turks ne tiennent pas de 
jregiftres de morts, de naifTances, ni de dénombre- 
ment ( 1 ) > mais l'opinion commune étoit que le pays 
avoit perdu le fixieme de Tes hakitans. 
. Dans ces circonftances , on a vu fe renouveller tous 
ces tableaux dont le récit fait frémir, âc dont la vue 
*imprime un fentiment d'horreur & de triftefie qui s'ef- 
face difficilement. Ainfi que dans la famine arrivée au 
Bengale, il y a quelques annéea, les rues âc les places 
publiques étoient jonchées de fquelettes exténués âc 
jnourâns ; leurs Voix défaillantes imploroient en vain 
fa pitié des paflans ; la crainte d'un danger commun en- 
durciflbit les cœurs -, ces malheureux expiraient adof- 
fés aux my fons des Beks , qu'ils favoient approvifîon-' 
nées de riz âc de bled , âc fouvent les Mamlouks , im- 
portunés par leurs cris , lés chaflbieht à coups de bâ- 
ton. Aucun des moyens révoltans d'aflbuvir la rage de 
la faim n'a été oublié* ce qu'il y a de plus immonde 
étoit dévoré; & je n'oublierai jamais que , revenant de 
Syrie enFrartce, au mois de mars 1785 , j'ai vu fous 
les murs de l'ancienne Alexandrie , deux malheureux * 
•(fis fur le cadavre d'un chameau, âc difputant aux 
chiens fep lambeaux putrides. 

Il fe trouve parmi nous des âmes énergiques qui , 
après avoir payé le tribut de compaflïon dû à de fi 
grands malheurs , paflent , par un retour d'indignation , 
à en faire un crime aux hommes qui ïts endurent. Us 
jugent dignes de la mort ces peuples qui n'ont pas le 

( I ) Ils ont contre cet ufage des préjugés fuperftitieux. 



D fi L' EGYtTB. XlJ 

courage de la repoufler , ou qui la reçoiveht fans fc don- 
ner la coniblation de la vengeance. On va même jus- 
qu'à prendre ces faits en preuve d'un paradoxe m#ral 
témérairement avancé * Se Ton en veut appuyer ce pré- 
tendu axiome , que les habitant des pays chauds , avilis 
par tempérament & par caraiïere , font defiinés par la 
nature à n'être jamais que les efclaves du defpotifmf. 

Mais a-ton bien examiné fi des faits femblablesne ' 
font jamais arrivés dans les climats qu'on veut hono- 
rer du privilège exclufif de la liberté f A-t-on bien ob- 
fervé fi les faits généraux dont on s'autoriiè , ne font 
point accompagnés de circonftances & d'acceflbires qui 
en dénaturent les réfultats ? II eh eft de la Politique 
comme de la Médecine, où des phénomènes ifo lés jet- 
tent dans Terreur fur les vraies caufes du mal. On fe 
prefle trop d'établir en règles générales des cas parti- 
culiers : ces principes univerfek qui plaifent tant à lef- 
prit , ont prefque toujours le défaut d'être vagues. Il 
eft fi rare que les faits fur lefquels on ràifonne , fyiene 
exaâs / &l'obfervation en eft fi délicate , que Ton doit 
fouvent craindre d'élever des fyftêmes fur des bafes 
imaginaires. 

•Dans le cas dont il s'agit , fi Ton approfondit les 
caufes de Taccablement des Egyptiens, on trouvera 
que ce peuple , maîtrifé par des circonftances cruel- 
les , eft bien plut digne de pitié que de mépris. En 
effet, il n'en eft pas de Tétat politique de ce pays com- 
me de celui de notre Europe. Parmi nous , les trace» 
des anciennes révolutions s'affoiblifiant chaque jour, 
les étrangers vainqueurs fe (ont rapprochés des indi- 
gènes vaincus v& ce mélange a formé des corps de na- 
tions identiques , qui n'ont plus eu que les mêmes in- 
térêts. Dans l'Egypte , au contraire , âc dans prefque 
toute T Afie , les peuples indigènes , aflervis par des ré- 
volutions encore récentes , à des conquérans étrangers , 
ont formé des corps mixtes , dont les intérêts font cous 
1 Hz 
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oppofés. L'Etat cft proprement divifé en deux fa&ion&v 
l'une , celle du peuple vainqueur, dont les individu* 
occupent tous les emplois de la puiflance civile ôc mili- 
taire s l'autre , celle du peuple vaincu , qui remplit tou- 
tes les clartés fubalterncs de la fociété. La faction gou- 
vernante s'attribuant à titre de conquête , le droit ex- 
clunf de toute propriété , ne traite la fa&ion gouver- 
_ née que comme un infiniment paiTif de tes jouiiïances ; 
éc celle-ci à fon tour , dépouillée de tout intérêt per- 
fonnel ,• ne rend à l'autre que le moins qu'il lui eft 
poiïible: c'eft un efclave à qui l'opulence de fon maî- 
tre eft à charge , ôc qui s'affranchiroit volontiers de 
fa fervitude, s'il en ^voit les moyens. Cette impuif- 
fance eft un autre cara&ere qui diftingue cette confti- 
tution des nôtres. Dans les Etats de l'Europe , les Gou- 
vernemens, tirant du fein même des nations les moyens 
de les gouverner, il ne leur eft ni facile ni avantageux 
d'abufer de leur puiflance 5 mais fi, par un cas fuppofé, 
ils fe formoient des intérêts perfonnels & diftin&s , ils 
n'en pourroient porter l'ufage jufqu'à la tyrannie. La 
raifon en eft qu'outre cette multitude qu'on appelle 
peuple, qui, quoique forte par fa mafle, eft toujours 
foible par fa défunion , il exifte encore un ordre mi- 
toyen, qui , participant des qualités du Peuple ôc du 
Gouvernement, fait en quelque forte équibre entre 
l'un & l'autre. Cet ordre eft la clafle de tous les 
citoyens opulens ôc aifés , qui , répandus dans Us em- 
plois de la fociété , ont un intérêt commun qu'on ref- 
pefte les droits defûrcté âc de propriété dont ils jouif-' 
fent. Dans l'Egypte , au contraire , point d'état mi- 
toyen , point de ces clafles nombreufes de nobles , de 
gens de robe ou d'Eglife, de Négocians, de Pro- 
priétaires, &c. qui font en quelque forte un corps 
intermédiaire entre le Peuple & le Gouvernement. 
Là, tout eft militaire ou homme de loi, c'eft-à- 
dire , homme du gouvernement ; ou tout eft la- 
toureur, artifan, marchand, c'eft -à- dire peuple } 
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& le peuple manque furtout du premier moyen de 
combattre Toppreifion , l'art d'unir fi: de diriger fes 
forces. Pour détruire ou reformer les Mamlouks , il 
faudroit une ligue générale des payfans > & elle eft im- 
po(Tible à former: le fyftême d'oppreilîon eft métho- 
dique Ton diroit que par-tout les ty* ans en ont la feien- 
ce infufe. Chaque province , chaque diftri&a (on gou- 
verneur. Chaque village a fon Lieutenant ( i ) qui veille 
aux mouvemens de la multitude. Seul contre tous ,-s'iI 
paroît foible, la puiflance qu il repréfentele rend fort» 
D'ailleurs , l'expérience prouve que par -tout où un 
homme a le courage de fe faire maître , il en trouve qui 
ont la bafleffe de le féconder. Ce Lieutenant commu- 
nique de fon autorité à quelques membres de la (b- 
ciété qu'il opprime , & ces individus deviennent (es ap- 
puis: jaloux les uns des autres, ils iè dilputentfa fa- 
veur, âc il fe (ert de chacun tour-à-tour pour les dé- 
truire tous également. Les mêmes jaloufies âc des hai- 
nes invétérées divifent auflî les villages y mais en fup- 
pofant une réunion déjà fi difficile, que pourroit, avec 
des bâtons ou même des fufils , une troupe de payfans 
à pied âc prefque nus , contre des cavaliers exercés , âc 
armés de pied-en-cap ? Je défefpere fur-tout du falut 
de l'Egypte, quand je confidere la nature du terrain 
trop propre à la cavalerie. Parmi nous , fi l'infanterie 
la mieux conftituée redoute encore la cavalerie en plai- 
ne , que fera-ce chez un peuple qui n'a pas les premiè- 
res idées de la taâique , qui ne peut même les acqué- 
rir; , parce qu'elles font le fruit de la pratique , âc que 
la pratique eft impoflîble. Ce n'eft que dans les pays de 
montagnes que la liberté a de grandes reffburccs : c'eft- 
là qu'à la faveur du terrain, une petite treupe fupplée 
au nombre par l'habileté. Unanime , parce qu'elle eft 
d'abord peu nombreufe , elle acquiert chaque jour de 



( I) En Arabe qdiem maqdtn > mot-à mot tenant lieu , dont 
on fait caïmacan* 
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nouvelles forces pour l'habitude de les employer. L op- 
prefleur moins adif, parce qu'il eft déjàpuiflant j tem- 
porife y & il arrive enfin que ces troupes de payfans ou 
de voleurs qu'il méprifbit , deviennent des foldats 
aguerris qui lui difputent dans les pkinesi'art des com- 
bats âc le prix de la vi&oire. Dans les pays plats , au 
contraire , le moindre attroupement elt diilipé , & le 
payfan novice , qui ne fait pas même faire un re- 
tranchement, n'a de reflburce que dans la pitié de 
fon maître âc la continuation de fon fervage. Aufli, 
s'il é'toit un principe général à établir , nul ne feroît 
plus vrai que celui-ci : que les pays de plaint font le fit ge 
de TindolenceÇj de V esclavages $3 les montagnes , la pa- 
trie de V énergie $3 de la liberté ( i ). Dans la fituation 
préfente des Egyptiens > ilpourroit encore fe faire qu'ils 
ne montraient point de courage , fans qu'on pût dire 
que le germe leur en manqqè , & que le climat le leur 
a refufé. En effet , cet effort continu de l'ame , qu'on 
appelle courage > €& une qualité qui tient bien plus au 
moral qu'au phyfique. Ce n'eft point le plus ou le moins 
de chaleur du climat , mais plutôt l'énergie des partions , 
Se la confiance en fes forces , qui donnent l'audace d'af- 
fronter les dangers. Si ces deux conditions n'exiftent 
pas , le courage peut refter inerte \ mais ce (ont les chr- 
lonAances qui manquent , Se non là faculté. D'ailleurs , 



( I ") En effet, 1a plupart des peuples anciens & modernes qui 
ont déployé une grande a&ivité, fe trouvent être .des monta- 
gnards. Les Afiyriens qui conquirent depuis l'Indus jufqu'à la 
Méditerranée , vinrent des montagnes d'Atourie. Les Kaldîens 
étoient originaires des mêmes contrées ; les Perfes de Cyrus for- 
ment des montagnes de l'Elymaïde ; les Macédoniens , des 
monts Rhodope. Dans les tems modernes , les Suiffes , les Ecof- 
fois , les Savoyards , les Miquelets , les Afturiens , les habitans 
des Cévênes , toujours libres , ou difficiles à foumettre , prouve- 
raient 1a généralité de cette règle, fi l'exception des Arabes & 
des Tartares n'indiquoit qu'il eft une autre caufe morale^ui ap- 
partient aux plaines comme aux montagnes* 
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6*il cft des hommes capables d'énergie , ee doit être 
ceux dont l'ame âc le corps trempés , fi j'ofe dire > par 
l'habitude de foufFrir > ont pris une roideur qui éniouiïe 
les traits de la dotilcur i âc tels font les Egyptiens. Oit 
fe fait illufion quand on fe les peint comme énervés 
par la chaleur , ou amollis par le libertinage. Les ha- 
bitans ^les villes âc les gens aifés peuvtnt avoir cette 
molle(Te , qui dans tout climat cft leur apanage > mais 
les payfans fi méprifés , fous le nom de Fellahs , fuppor- 
tent des fatigues étonnantes. On les voit paflfer des jours 
entiers à tirer l'eau du Nil , expofés nus à uq foleil qui 
nous tueroit. Ceux d'entr'eux qui fervent de valets aux; 
M?mlouks, font tous les mouvemens du cavalier. AU 
ville , à la campagne , à la guerre , par-tout ils le fuivent , 
âc toujours à pied h ils paftent des journées entières à 
courir devant ou derrière les chevaux î âc quand ils font 
las , ils s'attachent à leur queue , plutôç que de relier 
en arrière. Des traits moraux fournirent des inductions 
analogues à ces traits phyfiques. L'opiniâtreté que ces 
payfans montrent dans leurs haines <k leurs vengean- 
ces ( i ) , leur acharnement dans les combats qu'ils fe 
livrent quelquefois de village à village * le point d'hon* 
neur qu'ils mettent 4 fouffrirla baftonnade fans déce- 
ler leur fecret ( 2 ) , leur barbarie même à punir dans 
leurs femmes âc leurs filles le moindre échec à la pu- 
deur (3 ) j tout prouve que fi le préjugé a fu leur trou- 



( I ) Quand un homme eft tué par un autre, la famille du 
mort exige de celle de l'affafiin un talion » dont la pourfuite fe 
tranfmet de race en race , fans jamais l'oublier. 

( 2 ) Quand un homme a fubi cette torture fan? déceler fon ar- 
gent , on dit de lui : Ceft un homme , & ce mot Vindemnife. 

( 3 ) Souvent , fur un foupçon , ils les égorgent ; & ce. préjugé 
a Heu également dans la Syrie. Lorfque j'étois à Ramîé , un pay- 
fan fe promena plufieurs jours dans le marché, ayant fon man- 
teau taché du fang de fa fille qu'il avoit ainfi égorgée ; le grand- 
nombre Tapprouvcût : la juftice Turke ne fe mêle pas de. ces 
chofes. 
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ver de l'énergie fur certains points , cette énergie n'£ 
befoin que d'être dirigée , pour devenir un courage re- 
doutable. Les émeutes & les féditions que leur patience 
laflee excite quelquefois , furtout dans la province de 
Charquiéy indiquent un feu couvert qui n'attend pour 
faire explofion , que des mains qui fâchent l'agiter. 

§♦ III. Etat des Arts &? des Efprits* 

Mais un obftacle puiflànt à toute heureufe révolu- 
tion en Egypte , c'eft 1 ignorance profonde de la Nation ; 
c'eft cette ignorance qui , aveuglant les efprits fur les 
çaufes des maux & fur les remèdes y les aveugle aufli 
fur les moyens d'y remédier. 

Me propofant de revenir à cet article qui , comme 
plufieurs des précédens, eft commun à toute la Tur- 
kic , je n'infifte pas fur les détails. Il fuffit d'obferver • 
que cette ignorance répandue fur toutes les clafles, 
étend fes effets fur tous les genres de connoifiances mo- 
rales & phyfïques , fur lesfciences^ fur les beaux arts, 
même fur les arts mécaniques. Les plus fimples y font 
encore dans une forte d'enfance. Les ouvrages de me- 
nuiferie, de ferrurerie, d'atquebuferie y font grofïi ers. 
Les merceries, les quincailleries 2 les canons de fufil 
<& de piftolets viennent tous de l'Etranger. A peine 
trouve-t-on au Kaire un horloger qui façhe raccom- 
ipoder une montre * & il eft Européen. Les Joailliers 
,y font plus communs qu'à Smirne ôc à Alep* mais ils 
ne favent pas monter proprement la plus (impie rofe. 
On y fait de la poudre à canon > mais elle eft brute. 
Il y a des raffineries ; mais le fucre eft plein de melafle, 
<Sc celui qui eft blane devient trop coûteux. Les feuls 
objets qui aient quelque perfeftion, font les étoffes de 
feie* encore le travail en eft bien moins fini, & le 
prix beaucoup plus fort qu'en Europe. . 
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C H A P I.T R E XIII. 

Etat du Commerce* 

ju) ans cette barbarie générale , on pourra s'étonne* 
^ue le commerce ait confervé l'a&ivité qu'il déploie 
encore au Kaire \ mais l'examen attentif des fource* 
d'où il la tire, donne la folution du problême. 

Deux caiifes principales font du Kaire le fiege d'uft 
grand commerce : la première eft la réunion de toutes 
les contaminations d« l'Egypte dans l'enceinte de cette 
ville. Tous les grands Propriétaires , c'eft-à-dire , les 
Mamlouks âc les gens-de-loi y font raflemblés , âc ils 

, y attirent leurs revenus , fans rien rendre au pays qui 
les fournit. 

La féconde eft la pofition , qui en fait un lieu de 
paflage, un centte de circulation dont les rameaux s'é- 
tendent par la mer Rouge dans l'Arabie âc dans l'Inde > 
par le Nil , dans l'Abyflinie âc l'intérieur de l'Afrique ; 

* âc par la Méditerranée , dans l'Europe âc l'Empire Turk. 
Chaque année il arrive au Kaire une caravane d'Abyf- 
iïnie, qui apporte ioooà 1200 efchavcs noirs, âc des 
dents d'éléphans , de la poudre d'or, des plumes d'au- 
truches , des gommes , des perroquets âç des linges ( 1 ). 
Une autre formée aux extrémités de Maroc , & deftinée 
pour la Mekke, appelle les pèlerins mêmes des rives du 



(i) Cette caravane vient par terre le long du Nil; e'eft avec 
elle que M. Bruce , Anglois , revint en I772 de rAbyffinîe , où il 
avoit fait le voyage le plus hardi qu'on ait tenté dans ce fiecle. 
$n traverfant le Défert, la caravane manqua de vivres , & véS 
eut pendant pluiieurs jours de gomme feulement» 
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Sénégal ( i \ Elle cotoyc la méditerranée en recucît- 
lant ceux d'Alger, de Tripoli, de Tunis, &c. & arrive 
par le Défert à Alexandrie, forte de trois à quatre 
mille chameaux. De- là elle va au Kaire , où elle fe joint 
à la caravane d Egypte. Toutes deux de concert partent 
enfuite pour la lCtekke , d'où elles reviennent cent 
jours après. Mais les pèlerins de Maroc , qui ont en- 
core 600 lieues à faire, n'arrivent chez eux qu'après 
une abfence totale de plus d un an. Le chargement 
de ces caravanes con lifte en étoffes de l'Inde , en châles, 
en gommes ; en parfums , en perles , âc fur-tout en 
cafés de l' Yimtn. Ces mêmes objets arrivent par une 
autre voie à Suez, où les vents de Sud amènent en 
mai vingt- fix à vingt-huit voiles parties du port de 
Djedda. Le Kaire ne garde pas la fomme entière de 
ces marchandifes \ mais outre la portion qu'il en con- 
fomme, il p rôti te encore des droits de partage âc des 
dépenlès des pèlerins. D'autre part, il vient de temps 
en temps de Damas de petites caravanes qui apportent 
des étoffes de foie âc de coton , des huiles âc des fruits 
fecs. D;ui$ la belle faifon la rade de Damiât a toujours, 
quelques vaifleaux qui débarquent les tabacs k pipe 
de Lataqié. La confommation de cette denrée eft énor- 
me en Egypte. Ces vauTeaux prennent du riz en échan- 
ge , pendant que d'autres Ce fuccédent fans cette à 
Alexandrie, âc apportent de Conftantinople des vê- 
temens, des armes , des fourrures, des paflagers 6c 
des merceries. D'autres encore arrivent de Marfeille, 
de Livourne & de Venifc , avec des draps , des 
cochenilles , des étoffes âc des galons de Lyon , des 
épiceries , du papier, du fer, du plomb, des ftquins 
de Venifc, âc des dahlers d'Allemagne. Tous ces oh- 

f O) J* a * vu au Kai'e plufieurs noirs arrivés par cette carava- 
ne , qui venoient du pays des Frulis , au nord du Sénégal , & 
qui difoient avoir vu des Francs dansleura contrées. 
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jets , tranfportés par mer à Rofette fur des bateaux 
qu'on appelle djerm (i), y font d'abord dépofés, 
puis rembarques fur le Nil Se envoyés au Kairc. D'a- 
près ce tableau , il n'eft pas étonnant que le commer- 
ce offre un fpe&acle impofant dans cette capitale , Se 
l'on admet fans peine le rapport du Douanier général, 
qui prétendoit en 1783 , que cette place traitoit pouf 
près de 150 millions d'affaires. Mais fi Ton examine 
dans quels canaux fe vcrfcnt ces richeffes , fi l'on con- 
fidere qu'une grande partie des marchandifes de l'Inde 
Se du café, pafie à l'étranger* que la dette en eft ac- 
quittée avec des marchandifes d'Europe Se de Turkie * 
que la contamination du pays confifte^prcfque toute 
en objets de luxe qui ont reçu .leur dernier travail* 
enfin , que ' lc6 produits donnés en retour font , en 
grande partie, des matières brutes, l'on jugera que 
tout ce commerce s'exécute (ans qu'il en réfulte beau- 
coup d'avantages pour la richeffe de l'Egypte , Se là 
bien être de la nation. 



CHAPITRE XIV. 

De l'IJlhme de Suez , & de la Joniïion de la mer Rouge 

à la Méditerranée. 

J'ai parlé du commerce que le Kaire entretient- 
Avec l'Arabie Se l'Inde par la yoie de Suez* ce fujet 
rappelle Aine queftion dont on s'occupe affez fouvene 
en Europe : favoir * s'il ne feroit pas poftîble de cou* 
per l'ifthme qui fépare la mer Rouge de la Méditer- 
ranée, afin que les vaiffeaux puflent fe rendre dans 



(l) Efpece de bateaux qui portent une immenfc voile latinte 
'iayée de bleu Gt de brun comme du coutil* 
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l'Inde par une route plus courte que celle du cap de 
Bonne-Efpérance. On eft porté à croire cette opéra- 
tion praticable , à raifon du peu de largeur de l'ifthme. 
Mais dans un voyage que j'ai fait à Suez , il m'a fem- 
blé ^0 des raifons de penfer le contraire^ 

i*Wfl eft bien vrai que l'efpace qui fépare les deux 
mers n'eft pas de plus de i g à 19 lieues communes > 
il eft bien vrai encore que ce terrain n'eft point tra- 
verse par des montagnes, âc que du haut des terrafles 
de Suez Ton ne découvre avec la lunette d'approche ' 
fur une plaine nue âc rafe , à perte de vue , qu'un feul 
rideau dans la partie du nerd-otieft : ainfi ce n'eft point 
la différence des niveaux qui s'oppofe à la jon&ion (1) * 
mais le grand obftacle eft que dans toute la partie où 
la Méditerranée âc la mer Rouge fe répondent , le ri- 
vage de part âc d'autre eft un fol bas âc fablonneux , 
où les eaux forment des lacs âc des marais femés de 
grèves \ en forte que les vaifieaux ne peuvent s'ap- 
procher de la côte qu'à une grande diftance. Or , com- 
ment pratiquer dans des fables mouvans un canal du- 
rable ? D'ailleurs la plage manque de ports , âc il fau- 
drait les conftruire de toutes pièces ; enfin le terrain 
manque abfolument d'eau douce , âc H faudroit pour 
«me grande population la tirer de fort loin , c'eft-à- 
dire , du Nil. 

Le meilleur âc le feul moyen de jon&ion eft donc 
celui qu'on a déjà pratiqué plufieurs fois avec fuccès \ 
favoir , de faire communiquer les deux mers par lin- 
termede du fleuve même: le terrain s'y prête fans 



(I) Les anciens ont penfé que la mer Rouge étoit plus élevée 
que la Méditerranée ; & en effet , fi Ton obferve que depuis le 
canal de Qolzoum jufqu'à la mer, le Nil a encore une pente 
l'efpace de trente lieues , Ton ne croira pas cette idée fi ridicule , 
encore qu'il femble que le niveau dût s'établir par le cap de Bon- 
»c-Efpérance. 
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♦ffort 5 par le mont Moqattam s'abbaiflant tout-à-coup 
à la hauteur du Kaire, ne forme plus qu'une efplana- 
de baffe ôc demi-circulaire , autour de laquelle règne 
une plaine d'un niveau égal depuis le bord du Nil 
jufqu'à la pointe de la mer Rouge. Les Anciens > qui 
faifirent de bonne heure l'état de ce local, en pri- 
rent l'idée de joindre les deux mers par un canal con- 
duit au fleuve. Strabon (1) , obferve que le premier 
fut conftruic fous Séfoftris , qui régnoit du temps de 1* 
guerre de Troye (2) \ ôc cet ouvrage avoit fait aflez de 
fenfation pour qu'on eût noté quil avoit 100 coudées 
(pu 170 pieds de large) fur une profondeur fujfifanie à 
un grand vaijfeau. Après finvafion des Grecs , les 
Ptolémées le rétablirent. Sous l'empire des Romains 9 
Trajan le reitoùvella. Enfin il n'y a pas jufqu'aux Ara- 
bes qui n'ayent fuivi ces exemples. Du temps d'Omar 
ebn-el-Kattab , dit PHiftorien cl Makin , les villes de lok 
Mekke $3 de Médine fouffrant de la difette > le KàUfa 
ordonna au Gouverneur d'Egypte , Amrou , de tirer un 
canal du Nil à Qohoum, afin de faire pajfer défor- 
mais par cette voie les contributions de blé & d'orge af* 
Jignées à V Arabie. Ce canal eft le même qui , de nos 
jours , pafle au Caire , ôc qui va fe perdre dans la 
campagne au nord-eft de Berket el-Hadj , ou lac des 
Pèlerins. Rolzaum , le Chfsma des Grecs y où il abou- 
tiffoit y eft ruiné depuis pluiîeurs fiècles ; mais le nom 
ôc l'emplacement fubfiftent encore dans un monticule 
de fable, de briques ôc de pierres , fitué à 300 pas au 
nord de Suez , fur le bord de la mer , en face du gué 
qui conduit à la fource à y el Nabâ.J'ai tu cet en- 
tlroit comme M. Niebuhr, & les Arabes m'ont dit, 



■■ 



(i)Lib. 17. 

(2) C'eft-à-dire, félon des calculs qui me font particuliers» 
du tems de Salomon. Voyez un Mémoire fur la Chronologie an- 
vienne , inféré dans le Journal des Savans, Janvier 1784. 
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comme à lui , qu'il s appeloit Qolzoum i airifi DanvîHe 
tfeft trompé lorfque fur une indication vicieufe de 
Ptolémée , il a. rejeté Clyfma huit lieues plus au fud. 
Je le crois également en erreur dans l'application qu'il 
lait de Suez à l'ancienne Arfinoê. Cette ville ayant été 
félon les Grecs ôc les Arabes , au nord de Clyfma , on 
doit en chercher les traces d'après l'indication de Stra- 
feon (i>, tout au fond du golfe, en tirant vers l'Egyp- 
te, fins aller néanmoins, comme M. Savary, jufqu'à 
Adjeroud , qui eft trop dans l'oueft : Ton doit fe borner 
•u terrain bas qui s'étend environ deux lieues au bout 
du golfe a duel, cet efpace étant tout ce qu'on peut 
accorder de retraite à la mer depuis dix-fept fiecles. 
Jadis ces cantons étoient peuplés de villes qui ont dif- 
paru avec l'eau du Nil* les canaux qui Tapportoient. 
fe font détruits, parce que dans ce terrain mouvant 
ils s'encombrent rapidement , & par TaéUon du vent , 
éc par la cavalerie des Arabes Bédouins. Aujourd'hui 
le commerce du Kaife avec Suez ne s'exerce qu'au 
moyen de caravanes qui ont lieu lors dé l'arrivée ôc 
du départ des vaiffeaux , c'eft-à-dire , fur la fin d'avril , 
ou an commencement de mai, de' dans le cours de 
juillet ôc d'août. Celle que j'accompagnai en 1783 étoit 
compofée d'environ 3000 chameaux, ôc de cinq à fix 
mille hommes (2). Le chargement confiftoit en bois, 
voiles ôc cordages pour les vaifleaux de Suez ; en quel- 
ques ancres portées chacune par quatre chameaux; en 
barres de fer , en étain , en plomb * en quelques bal- 



(1) Lib. 17. 

(a) Elle refta plus de quarante jours aflemblée , différant fon 
départ par diverfes rai fon s , entr'autres à caufe des jours malheu- 
reux dont les Turks ont la fuperftition comme les Romains. En- 
fin , elle partit le %J Juillet > & arriva le 2,9 à Suez , ayant mar- 
ché vingt-neuf heures par la route des Baeuatâts, un* lieue plw 
an fud que le lac des Pélerias. 
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lots de drap* âç barils de cochenille s en blés > orges, 
fèves y âcc. en piaftres de Turkie , fequins de Venife , 
& dahlers de l'Empire. Toutes ces marchandifes étoienc 
deftinées pour Vjedda, l&Mekke âc Moka y où elles ac- 
quittent la dette des marchandifes venues de l'Inde , 
& du café d'Arabie^ qui fait la bafe des retours. Jl 
y avoit en outre une grande quantité de Pèlerins , qui 
pré fér oient la route dp mer à celle de terre , âc enfin 
les pro vidons néceflàires , telles que le riz , la viande , 
i* bois y âc même l'eau \ car Suez eft l'endroit du mon- 
de le plus dénué de tout. Du haut des terrafles , la vue 
portée fur la plaine fablonneufe du nord âc de l'oueft, 
ou fur les rochers blanchâtres de l' Arabie à Teft > ou fur 
la mer & le Moqattam dans le fud , ne rencontre pas 
un arbre , pas un brin dç verdure où fe repofer. Des 
fabfes jaunes > ou une plaine d'eau verdâtre, voilà tout 
ce qu'offre le féjour de Suez s l'état de ruine des mai- 
Ions en augmente la triftefle. La feule eau potable des 
environs vient de el-Naàà , c'eft-à-dirc la fource fituée 
à trois heures de marche fur le rivage d'Arabie > elle 
«ft fi faumâtre qu'il n'y a qu'un mélange de rhum qui 
puifle la rendre fupportable à des Européens. La mer 
pourroit fournir quantité de poiflfons & de coquilla- 
ges ; mais les Arabes pèchent peu âc mal : aufli lorfque 
les vaifleaux font partis-, ne refte t-il à Suez que le 
Mamlouk qui en eft le Gouverneur , âc douze à quin- 
ze perfonnes qui forment fa maifon âc la garnifon. Sa 
forterefle eft une mafure fans défenfe , que Its Arabes » 
regardent comme une citadelle , à caufe de fix canons 
de bronze *de quatre livres de balle , âc de deux canon- 
niers Grecs , qui tirent en détournant la tête. Le port 
eft un mauvais quai , où les plus petits bateaux ne peu- 
vent aborder que dans la marée haute : c'eft là néan- 
moins qu'on prend les marchandifes pour les con- 
duire à travers les bancs de fable , aux vaifleaux qui 
mouillent dans la rade. Cette rade, fituée à une lieue 
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de la ville , en eft féparée par une plage découverte 
su temps du reflux > elle n'a aucune proteftion , en for- 
te qu'on y attaqueroit impunément les vingt-huit bâti- 
mens que j'y ai comptés. Ces bâtimens , par eux-mê- 
mes , font incapables de réfiftance , n'ayant chacun 
pour toute artillerie que quatre pierriers rouilles. Cha- 
que année leur nombre diminue J parce que naviguant 
terre-à-terre fur une côte pleine d'écueils, il en périt 
toujours au moins un fur neuf. En 1783 , l'un d'eux 
ayant relâché à el-Tor pour faire de l'eau, fut furprifc 
par les Arabes , pçndant que l'équipage dormoit à ter- 
re. Après en avoir débarqué 1500 fardes de café, ils 
abandonnèrent le navire au vent , qui le jeta fur la cô- 
te. Le chantier de Suez eft peu propre à réparer ces 
pertes 5 on y bâtit à peine une cayajfe en trois ans* 
D'ailleurs , la mer qui , par fon flux ôc reflux , accumule 
les fables fur cette plage , finira par encombrer le chenal , 
Se il arrivera à Suez ce qui eft arrivé à Qulzoum & à 
ArfinoL Si l'Egypte avoit alors un bon Gouvernement, 
ilprofiteroit de cet accident pour «lever une autre ville 
dans la rade même , où Ton pourroit l'exploiter par 
une chauffée de fept à huit pieds d'élévation feulement, 
attendu que la marée ne monte pas à plus de trois 6c 
demi à l'ordinaire. Ilréparerôit ou recreuferoit le canal 
du Nil , âc il économiferoit les cinq cent mille livres 
que coûte chaque année Pefcorte des Arabes Haouatât 6c 
AyMdi. Enfin , pour éviter la barre fi dangereufe du 
Bogâz de Rofette , il rendroit navigable le canal d'A- 
lexandrie > d'où les marchandifes fe verferoipnt immé- 
diatement dans le port. Mais de tels foins ne feront 
jamais ceux du Gouvernement actuel. Le peu de fa- 
veur qu'il accorde au commerce n'eft pas même fondé 
fur des motifs raifonnables ; s'il le tolère , ce n'eft que 
parce qu'il y trouve un moyen de fatisfaire la rapaci- 
té , une fource où il puife fans s'embarraffer de la 
tarir. Il ne fait pas même profiter du grand intérêt ^ 

que 



i 



que les Européens mettent à Communiquer avec l'Inde» 
En vain les Anglois & les François ont effayé de pren- 
dre des arrangemens avec lui pour s'ouvrir cette route t 
il s'y eft refufé , ou il les a rendus inutiles. L'on fe flat- 
teroit à tort de fuccès durables ; car lors même qu'on 
auroit conclu des traités , les révolutions qui du foir 
au matin changent le Kaire , en annulleroient l'effet , 
comme il èft arrivé au traité que le Gouverneur du 
Bengale avoit conclu en 1775 avec Mohammad-bek. 
Telle eft d'ailleurs l'avidité âc lu mauvaife foi des 
Maiftkuks, qu'ils trouveront toujours dés prétexter 
pour vexer les Négocions , ou qu'ils augmenteront ? 
contre leur parole, les droits de douane. Ceux du café 
font énormes en ce moment. La balle ou farde de 
•ette denrée , pefant trois cent foixante âc dix à trois 
cent foixante âc quinze livres > âc coûtant à Moka qua- 
rante-cinq pataquès (i)> ou deux cent trente-fix li- 
vres tourrtois , paye à Suez en droit de bahr ou de 
mer, cent quarante jfept liv. rplus, une addition de 
foixante-neuf livres, impofée en 1783 (*)> en forte 



(i) C'eft le nom que les Provençaux donnent au dahler de 
l'Empire, d'après les Arabes, qui l'appellent Ridl àboutâqà oui 
père de la fenêtre , à caufe de fon écuiîbn qui reflcmble, félon, 
eux, à une fenêtre. Le dahler vaut Cinq livres cinq fous de 
Prance. 

(1) En mai 1^83 , la flotte de Djedda , confiftant en vingt- 
huit voiles , dont quatre vaifleaux percés pour foixante canons , 
apporta près de trente mille fardes de café , qui , à raifon de 
trois cents foixatte-dix livres la farde , font un poids total tfe 
onze millions cent mille livres , ou cent & un mille quintaux ; 
mais il faut obferver que les demandes de cette année furent un 
tiers plus fortes qu'à l'ordinaire. Ain fi l'on doit compter 60 
à 70 mille quintaux par an. La farde payant deux cents feize 
livres de droits à Suez , les trente mille fardes ont rendu à la 
douane fix millions quatre cent* quatre* vingt mille livres t*uc~ 
Hois. 

Têmc I. I 
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que, fi Von y joint les fix pour cent perçus à D]cdda> 
on trouvera que les droits égalent prefque le prix 
d'achat (1). 



■\ 



CHAPfTRE XV. 

Des Douants Çj des Impôts. 

» » 

\^i a régie des douanes forme en Egypte , comme par 
toute la Turkie , un des principaux emplois du Gou- 
vernement. L'homme qui l'exerce eft tout-à la-fois 
Contrôleur 6c Fermier-général. Tous les droits d'en- 
trée , de fortie ôc de circulation dépendent de lui. Il 
Homme tous les fubalternes qu'il lui plaît pour les per- 
cevoir Il y joint les faites ou privilèges exclufifs des na- 
trons de Terâné , des foudes d'Alexandrie , de la caf- 
fe de Thébaide , & des fénés de^Nubie ; en un mot > 
il eft le defpote du commerce, qu'il règle à fon gré. 
Son bail n'eft jamais que pour un an. Le prix de fa 
ferme, .en 1783 , étoit de mille bourfes, qui, à rai- 
fon de cinq cents piaftres la bourfe , & de cinquante 
fous la piaftre, font douze cent cinquante mille livres. 
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(X) A Moka * . . 16 liv. 

A Suez . 147 

PlUS 9 69 

Total des droits z3z 

Achat. a36 

■ 1 , 

Tôt AI. . . . • . . 468 

A quoi joignant le ftet , les pertes , les déchets , on ne doit pas 
s'étonner fi le café moka fc vend quarante- cinq ôc cinquante fous 
la livre tn Egypte , & trois livres à Marfeille. 
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fi eft vrai qu'on y doit joindre un cafuef d'avanies , ou 
de demandes accidentelles * c'eft-à- dire , que lorfquc 
Mourâd-àek ou Ibrahim ont befoin de cinq cent mille 
livres, ils font venir le Douanier , qui ne fe difpenfe 
jamais de les compter. Mais fur le referit qu'ils lui 
délivrent, il 4 la faculté de reverfer V avanie fur le conv- 
merce, dont il taxe à l'amiable les divers Corps ou 
Nations, tels que les Francs, les Barbarefques , les* 
Turks, &c. &il arrive fou vent que cela même devient 
une aubaine pour lui.*Dans quelques Provinces de 
Turkie, le Douanier eft au (ft chargé de la perception 
dn Miriy efpece d'impôt qiii porte uniquement fur les 
terres. Mais «1 Egypte cette régie eft confiée aux Ecri- 
vains Coptes , qui l'exercent fous la direction du Se- 
crétaire du Commandant. Ces Ecrivains ont les régi- 
ftres de chaque village, ôc font charges de recevoir les 
payemens, & de. les compter au tréfor; (buvent ils 
■profitent de l'ignorance des payfans pour ne point por- 
ter en reçu les ^-compte, ôc les font payer deux fois : 
fouvent ils font vendre les bœufs , les buffles , ôc jus- 
qu'à la natte de ces malheureux: Ton peut dire qu'ils 
font en tout des agens dignes de leurs maîtres: La taxe 
ordinaire devroit revenir à trente- trois piaftres par 
Tedd&ns c'eft- à-dire, à près de quatre-vingt-trois li- 
vres par couple de bœufs > mais elle fe Jtrouve quel- . 
quefois portée , par abus , jufqu'à deux cents livres. 
On eftime que la fomme totale du Miriy perçue tant 
en argent qu'en blés , orges , fèves , riz , ôcc. peut fc 
monter de quarante-fix à cinquante millions de Fran- 
ce , lorfque le pain fe vend un fadda le rotle, c'eft-à- 
dire, cinq liards lalivrç de quatorze onces. 

Pour en revenir aux douanes, elles étoient ci-devanc 

exercées , félon l'ancien ufage , par les Juifs ; mais Ali- 

bek les ayant complètement ruinés en 1769, par une 

avanie énorme, la douane a pafle aux mains des Chré- 

iens de Syrie, qui la cet^fervent encore. Ces Chré- 

I a 
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tiens , venus de Damas au Kaîre il y a environ cin- 
quante ans , n'étoicnt d'abord que deux ou trois famil- 
les; leurs bénéfices en attirèrent d'autres > éc le nom- 
bre s'en eft multiplié jufqu'à près de cinq cents. Leur 
modeftie & leur économie les mirent à portée de s'em- 
parer d'une branche de commerce , puis d'une autre ; 
enrîn ils fe trouvèrent en état d'affermer la douane 
lors du défaftrejdes Juifs 5 6c de ce moment ils ont ac- 
quis une opulence & pris des prétentions qui pour- 
ront finir par le fort des juifs^On en crut le moment 
Venu , lorfque leur chef, Antoine FarAoun , déferta 
furtivement l'Egypte .en 1784)5 & vint à Livourne 
chercher la fureté néce(Taire t pour >ouir d'une fortune 
de pluiïeurs millions \ maïs cet événement ,. qui n'a- 
Vpit pas d'exemple (1) , n'a pas eu de fuites. 

§. I. Du commerce des Francs au Kaire. 

Après ces Chrétiens , le corps des Négociant le plu» 
Considérable eft celui des Européens , connus dans le 
Levant fous le nom de Francs. Dès longs- te m s les 
Vénitiens ont eu au Kaire des établifféraens où ils en- 
voient des failles, des étoffes de (oie, des glaces > cfes 
merceries , &c. Les Anglois y ont aufli participé en 
envoyant des draps , des armes Se des quincailleries , 
qui ont confervé jufqu'à ce jour tme réputation de 
fupérioriré. Maïs les François, en fourniflant des ob- 
jets femblables à bien meilleur marché, ont depuis 
vingt ans obtenu la préférence & donné l'excfufion à 
leurs rivaux. Le pillage de la caravane qui voulut paf- 
fer de Suez att Kaire en 1779 (2) , * porté le dernier 



-%£. 



(V, fer général les orientaux ont une averfion pour les mœurs 
4'Europe , qui les éloigne de toute Idée d'émigration. 

(I) Les nouvelles dm teins parlèrent beaucoup de ot pillage * 
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coup aux Anglois -, âc depuis cette époque on n'a pas 
vu dans ces deux. Villes , même un feul facteur de cette 
Nation. La bafe du commerce des François en Egypte 



à l'occafion de M. de Saint Germain , de l'isle de Bourbon , dont 
le défaftre fit du bruit en France. La caravane étoit compofée 
d'officiers & de paflagers Anglois , & de quelques prifonniers 
François , qui étoient venus , fur deux vaifleaux , débarquer à 
Suez , pour pafler en Europe par la voie du Kaire. Les Arabes 
Bédouins de Ter % informés que ces paflagers feroient accompa- 
gnés d'un riche chargement , réfolurent de les piller , & les pil- 
lèrent en effet à cinq lieues de Suez. Les Européens , dépouil- 
lés nus comme la main , & difperfés par la frayeur , fe parta- 
gèrent en deux bandes. Les uns retournèrent à Suez, les autres, 
au nombre de fept , croyant pouvoir arriver au Kaire , s*enfon« 
cerent dans le défert. Bientôt la fatigue, la foif, la faim, & 
l'ardeur du foleil les firent périr les uns après les autres. Le 
feul M. de Saint Germain réfifta à tous ces maux. Pendant 
trois jours & deux nuits , il erra dans ce défert aride & nu , glacé 
du vent de nord pendant la nuit( c 'étoit en Janvier ) , brûlé du 
foleil pendant le jour , fans autre ombrage qu'un feul buiflbn , où 
il fe plongea la tête parmi les épines , fans autre boiflbn que fon 
urine. Enfin , le troilieme jour , ayant ap perçu l'eau de Berket- 
el-Hadj , il s'efforça de s'y rendre ; mais déjà il étoit tombé 
trois fois de foibleffe , & fans doute il fût refté à fa dernière 
ehûte, fi unpayfan, monté fur fon chameau , ne l'eût apperçu 
d'une grande diftance. Cet homme charitable le tranfporta chez 
lui , & l'y foigna pendant trois jours avec la plus grande huma- 
nité. Au bout de ce terme, les Négocians du Kaire , informés de 
fon aventure , rirent apporter M. de Saint Germain à la ville; il 
y arriva dans l'état le plus déplorable. Son corps n'étoit qu'une 
plaie, fon haleine 'étoit celle d'un cadavre, & il ne lui reftoiç 
que lefouffle de la vie. Cependant, à force de foins & d'atten* 
tions , M. Charles Magallon , qui l'avoit reçu dans fa maifon , 
eut la fatisfaétion de le fauver , & même de le rétablir. On a 
beaucoup parlé dans le tems , de la barbarie des Arabes , qui ce- 
pendant ne tuèrent perfonne ; aujourd'hui Ton doit blâmer l'inu 
prudence des Européens , qui dans toute cette affaire fe conduiuV 
rent comme des fous. Il régnoit parmi eux la plus grande dif~ 
torde ;& ils a voient potiflë la négligence» au point de n'avoi* 

1 î 
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confifle , comme dans tout le Levant , en drap$ légers 
de Languedoc , appelles Londrins premiers , Se Lon- 
drins féconds. Ils en débitent , année commune, entre 
neuf cents Se mille ballots. Le bénéfice eft de trente- 
cinq Se quarante pour cent; mais les retraits qu'ils font 
leur donnant une perte de vingt Se vingt- cinq, le pro- 
duit net relie de quinze pour cent. Les autres objets 
d'importation font du fer, du plomb, des épiceries, 
cent vingt barils de cochenille, quelques galons, des 
étoffes de Lyon , divers articles de mercerie , enfin des 
dalhers éc des fequins. 

£n échange, ils prennent des cafés d'Arabie, des 
gommes d'Afrique , des toiles groffieres de coton fa* 
briquées à Manouf , Se qu'on envoie en Amérique * 
des cuirs crus , du (afranon , du fel ammoniac Se du 
riz(i). Ces objets acquittent rarement la dette, Se 
l'on eft toujours embarrafle pour les retours > ce n'eft 
pas cependant faute de produ&ions variées , puifque 
l'Egypte rend du blé , du riz , du doura < t) , du millet , 
du féfame , du coton , du lin , du fëné , de la cafli , 
des cannes à fucre , du nitre , du natron , du fel am- 
moniac , du miel Se de la cire. L'on pourrait avoir des 
foies Se du vin; mais l'induftrie Se l'activité manquent, 



pas un piftolet en état. Toute» les armes étoient au fond des 
eaiflfcs. D'ailleurs, il paroit que les Arabes n'agirent pas de 
leur prorre mouvement ; de* perfonnes bien inftruites aflurent 
que l'affaire avoit été préparée à Conftantinople par la compa- 
gnie Angloife de Klnde, qui voyojt de mauvais œil que des 
particuliers entraient en concurrence avec elle pour le débit des 
marchandises du pen/gale ; & ce qui s'eft palTé dans le cours des 
pourfuites , a prouva ta vérité de cette aflertion. 

(I) Le bled eft prohibé , & Vocoke remarquoit en 1787» 4Ue 
cela avoit nui à la culture. 

(a) EJfpeoe de grain affcz femblable aux lentilles , qui croit par * 
touffes , fur un rofeau de (ix à fept pieds de haut , c'çft je fc>fo»4 
arundinacfus de («inné. 



DE L* E • Y P T E. 135 

parce que l'homme qui cultiveroit n'en jouiroit pas» 
On cftime que l'importation des François peut aller 
année commune à trois millions de Hures. La France 
avoit entretenu un Conful jufqu'en 1777, mais à cette 
époque , les dépenfes qu'il caufoic engagèrent à le re- 
tirer : on le transfera à Alexandrie , àc les Négocians > 
qui le laiflerent partir fans réclamer d'indemnités , font 
demeurés au Kaire à leurs rifques âc fortune. Leur 
fituation , qui n'a pas changé , eft à- peu-près celle des 
Hollandois à Nangazaki* c'eil-à-dirçi que renfermés 
dans un grand cul-de-fac, ils vivent entre eux fans, 
beaucoup de communications au-dehors ^ ils les 
craignent même , âc ne fortent que le moins qu'il eft 
poflible, pour ne pas s'expofer aux infultcs du peuple > 
qui hait le nom des Francs , ou aux outrages des Mam- 
louks, qui Its forcent dans les rues de defeendre de 
leurs ânes. Dans cette efpece de détention habituelle > 
ils tremblent à chaque inftant que la pefte ne les obli* 
ge de fe clorre dans leurs maifons , ou que quelque 
émeute n'expofe leur contrée au pillage, ou que le Com- 
mandant ne farte quelque demande d'argent (1) , ou 
qu'enfin des Beks ne lès forcent à des fôurniflemens 
toujours dangereux. Leurs affaires ne leur caufent pas 
moins de foucis. Obligés de vendre à crédit , rare-, 
ment font -ils payés aux termes convenus. Les letr* 
tres-de- change même n'ont aucune policç , aucun re- 
cours en juftico > parce que la juftice eft un mal pire 
qu'une banqueroute : tout fe fait fur confeience, & 
& cette confeience , depuis quelque temps > s'altère 
de plus en plus : on leur différé des payemens pen- 
dant des années entières > quelquefois on n'en fait 
pas du tout, prefque toujours on les tronque. Les 

Chrétiens , qui font leurs principaux correfpondans x 

- ' - — . -_. . 

(I) Ils ont obfcrvé que ces avaniçs vont* année coinmune ». 
à foirante trois mille livres tournois. 
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font à cet égard plus infidèles que les Turks mêmes } 
éc il eft remarquable que dans tout l'Empire, le ca- 
ractère des Chrétiens eft très-inférieur à celui des Mu«r 
fulmans ; cependant on s'eft réduit à faire çout par leurs 
ftiainS. Ajoutez qu'on ne peut jamais réalifer les fonds, 
parce, que Ton ne recouvre fa dette qu'en s'engageant 
d'une créance plus confidérable. Par toutes ces rai- 
Tons le Kaire eft l'échelle la plus précaire âc la plus déf- 
agréahle de tout le Levant : il y a quinze ans , l'on y 
comptoit neuf maifons Françoifes : en 1785 > elle* 
étoient réduites à trois âc bientôt peut-être n'en ref- 
tera-t-il pas une feule. Ces Chrétiens qui fe font éta- 
blis depuis quelque tems à LivQurne , portent une at- 
teinte fatale à cet établissement , par la correspondan- 
ce immédiate qu'ils entretiennent avec leurs compa- 
triotes * & le grand Duc de Tofçane , qui les traite 
comme fes fujets , concourt de tout fon pouvoir 4T aug- 
mentation de leur commerce* 

CHAPITRE X VI. 

J)e fa VilU du Kaire. 

JL/ e Kaire dont j'ai déjà beaucoup parlé, eft une ville 
• fi célèbre, qu'il convient de la faire encore mieux 
connoitre par quelques détails. Cette capitale de l'Egyp- 
te ne porte point dans le pays le nom d*El-QAhera y 
que lui donna fon fondateur 1 les Arabes ne la connoiC? 
font que fous celui de Masr , qui n'a pas de (ens connu , 
mais qui paroit l'ancien nom oriental de là Baffe- 
E^ypte (1). Cette ville eft fituée flir la rive orientale 

(l> Ce nom de Masr a les mêmes confonne» que celui de 
t*çsr-#m , allégué par les Hébreu* ; lequel , à raifon 4e fa ftar 



du Nil , à un quart 4e lieue de ce fleuve , ce qui la 
prive d'un grand avantage. Le canal qui l'y joint nt 
fauroit l'en dédommager , puifqu'il n'a d'eau courante 
que pendant l'inondation. A entendre parler du grand 
Kaire , il fembleroit que ce dût être une capitale au 
moins (cmblable aux nôtres; mais fi Ton obferve que 
chez nous-mêmes , les villes n'ont commencé à fe dé- 
corer que depuis cent ans , on jugera que dans un pays 
où tout cft encore au dixième fiecle, elles doivent'par- 
ticiper à la barbarie commune. Aufïï le Kaire n'a- 1- il 
pas de ces édifices publics ou particuliers, ni de ces 
places régulières, ni de ces rues alignées, où l'archi- 
tecture déploie Tes beautés. Les environs font maiqués 
par des collines poudreufes , formées des décombres 
qui s'accumulent chaque jour (1) 5 & près d'elles la 
multitude des tombeaux, Se l'infeftion des voiries, 
choquent à-la-fois l'odorat & les yeux. Dans l'intérieur 
les rues font étroites Se tortueufes ; Se comme elles ne 
font point pavées , la foule des hommes , des cha- 
meaux , des ânes & des chiens qui s'y preflent , élevé 
une pouîTiere incommode ; fouvent les particuliers ar- 
rofent devant leurs portes , Se à la poufTiere fuccedent 
fa boue Se des vapeurs mal odorante*. Contre l'ufa- 
ge ordinaire de l'Orient, les maifons font à deufc & 
trois étages , terminés par une terrafle pavée ou glai- 
fée ' y la plupart font en terre & en briques mal cuites > 
le refte eft en pierres molles d'un beau grain , que l'on 
tire du mont Moqattam qui eft voifin > toutes ces mai* 
fons ont un air de prifon , parce qu'elles manquent de 



ne plurielle , fcmble défigner proprement les habitant du Delta * 
pendant que cçux de la Thébaïde s'appelloient benikous ou *i« 
fans de kous. 

(I) Le$ultan Sélim avoit affigné des bateaux pour les porter 
fans cefle à la mer ; mais, on a détruit cet établiflement pour 
' " en détourner lça deniers» 
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jour fur la rue. Il eft trop dangereux en pareil pays 
d'être éclairé ; Ton a même la précaution de faire la 
porte d'entrée fort baffe > l'intérieur eft mal diftribué * 
cependant chez les grands on trouve quelques orne- 
mens âc quelques commodités; on doit furtout y pri- 
fer de vaftes falles où l'eau jaillit dans des baifins de 
marbre. Le pavé , forme d'une marqueterie dç marbre. 
âc de faïence colorés, eft couvert de nattes, de mate* 
las , âc par-deffus le tout, d'un riche tapis fur lequel 
on s'aflied jambes croifées. Autour du mur règne une 
efpeçe de fofa charge de couffins mobiles , propres à 
appuyer le dos ou les coudes. A fçpt ou huit pieds de 
hauteur > eft un rayon de planches garnies de porce- 
laines de la Chine & du Japon. Les murs , d'ailleurs 
nus , font bigarrés de fentences tirées du Qoran âc d'a- 
rabesques en couleur, dont on charge auflî le portail 
des Beks. Les fenêtres n'ont point de verres ni de 
châflis mobiles > mais feulement un treillage à jour > 
dont la façon coûte quelquefois plus que nos glaces. 
Le jour vient des eours intérieures , d'où les fycomo- 
res renvoient un reflet de verdure qui plaît à l'œil. 
Enfin , une ouverture au nord ou au fommet du plan- 
cher , procure un air frais , pendant que par une con- 
tradiction affez bizarre > on s'environne de vêtemens 
âc de meubles chauds , tels que le draps de laine âc 
les fourrures. Les riches prétendent par ces précau- 
tions écarter les maladies > mais le peuple , avec fa 
chemife bleue & Tes nattes dures, s'enrhume moins & 
fe porte mieux. 

1 Population du Kaire î3 de VEgypte. 

On fait fouvent des queftions fur la population do 
Kaire : fi l'on en veut croire le Douanier , Antôun Fa- 
râoun, cité par M. le B. de Tott , elle approche de 700 
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mille ames , y compris Bouîâq , faubourg <& port de- 
tache de la ville; mais tous les calculs de population 
en Turkie font arbitraires, parce qu'on n'y tient point 
de regiftres de naiiïances, de morts ou de mariages. 
Les Mufulmans ont même des préjugés fuperititieu* 
contre les dénombremens. Les feuls Chrétiens pour- 
roient être recenfés , au moyen des billets de leur ca- 
pitation (i). Tout ce qu'on peut dire de certain ., c'eft 
que d après le plan géométrique de M. Niebuhr, levé 
en 1 761 ^ le Kaire a trois lieues de circuit , c'eft-à- 
dire , à-peu-près le circuit, de Paris , pris par la ligne 
des boulevards. Dans cette enceinte, il y a quantité 
de jardins , de cours , de terrains vides , ôc- de ruines. 
Or , fi Paris , dans l'enceinte des boulevards , ne donn* 
pas plus de 700,000 ames , quoique bâti à cinq éta- 
ges 5 il eft diffieile de croire que le, Kaire , qui n'en a 
que deux, tienne plus de 250,000 ames. Il eft égale- 
ment impoftible d'apprécier au jufte la population de 
l'Egypte entière» Néanmoins, puifqu'il eft connu que le 
nombre des villes ôc villages ne paffe pas 2,300 (2), 
le nombre des habitans de chaque lieu ne pouvant s'é- 
valuer l'un portant l'autre à plus de mille ames, mê- 
me en y confondant le Kaire, la population totale! ne 
doit s'élever qu'à 2,300,000 ameé. La confîftance des 
terres cultivables eft, félon Dan ville , de 2,xop Jieues 
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(I) Elle s'appelle karadj ; k eft ici le jota Efpagnol. 

(2,) Danville a connu deux liftes des villages de l'Egypte : Tune 
du fiecle dernier , compte deux mille fix cents quatre vingt feize 
villes & villages; l'autre' du milieu de celui-ci, deux mille trois 
cents quatre-vingt-quinze , dont neuf cents cinquante-fept au 
Saïd , & mille quatre cents trente-neuf dans le Delta. ( ce qui 
fait cependant , comme Tobferve auffi Danville , deux mille trois 
eents quatre. vingt-fiçize. ) Le réfumé que je donne eft de l'année 
1783. 
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carrées : de-là , refaite par chaque lieue carrée, 1,14a 
habitans. Le rapport , plus fort que celui de Franco 
même, pourra faire croire que l'Egypte n'eft pas fi dé- 
peuplée qu'on l'imagine ; mais fi l'on obferve que les 
terres ne fc repofent jamais , âc qu'elles font toutes fé- 
condes , on conviendra que cette population eft très- 
foible en comparaifon de ce qu'eUe^a été, âc de ce qu'el- 
le pourroit être. 

Parmi les fingularités qui frappent un étranger au 
Kaîre , on peut citer la quantité prodjgieufc de chiens 
hideux qui vaguent dans les rues , & de milan) qui 
planent fur les maifons , en jettant des cris importuns 
âc lugubres. Les Mufiilmans ne tuent ni les uns ni Jes 
autres, quoiqu'ils les réputent également immondes(i); 
au contraire , ils leur jettent (bu vent les débris des 
tables; éc les dévots font pour les chiens des fonda- 
tions d'eau âc de pain. Ces animaux ont d'ailleurs la 
reflburce des voiries, qui , à la vérité, n'empêche pas 
qu'ils n'endurent quelquefois la faim âc la foif \ mais 
ce qui doit étonner , c'eft que ces extrémités ne font 
jamais fuivies de la rage. Profper Alpin en a déjà fait 
la remarque dans (on Traité de la Médecine des Egyp- 
tiens. La rage eft également inconnue en Syrie ; cepen- 
dant le nom de cette maladie exifte dans la langue ara- 
be , âc n'y a point une origine étrangère. 



(i) Les tourterelles, dont il y a une prodigieufe quantité , 
font leurs nids -dans les maifons , Jk les enfans même n'y tou- 
chent pas* 
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CHAPITRE XVII. 



Des Maladies de l'Egypte. 



$. I. Dt la Cécité. 



C 



e phénomène dans le genre des maladies , n'eft pae 
le feul remarquable en Egypte \ il en eft piufîeurs au- 
tres qui méritent d'être rapportés. 

Le plus frappant.de tous, eft la quantité prodigieux 
fe de vues perdues ou gâtées > elle eft au point , que 
marchant dans les rues du Kaire, j'ai fouvent rencon- 
tré fur cent perfonnes , vingt aveugles, dix borgnes, âc 
vingt autres dont les yeux étoient rouges , purulens ou 
tachés, prefque tout le monde porte des, bandeaux » 
indices d'une Ophthalmie naiflante ouconvalefcente : ce 
qui nem'a pas moins étonné , eft le fang-froid ou l'apa- 
thie avec laquelle on fupporte un fi grand malheur» 
Cétoit écrit , dit le Mufulman; louange à Dieu! Dieu 
Ta voulu y dit le Chrétien ; qu'il foit béni ! Cette ré- 
fîgnation eft fans doute ce quil y a de mieux à faire 
quand le mal eft arrivé; mais par un abus funefte, em, 
empêchant de rechercher les caiifes, elle en devient 
une elle-même. Parmi nous, quelques Médecins ont 
traité cette queftion * mais n'ayant point connu tou- 
tes les circonftances du fait , ils n'en ont pu parler que 
vaguement. J'en vais faire un tableau général, afin 
que Ton puifle en tirer la folution-du problême. 

i°. Les fluxions des yeux & leurs fuites, ne font 
point particulières à l'Egypte $ on les retrouve égale- 
ment en Syrie , avec dette différence , qu'elles y font 
moins répandues * & il eft remarquable que la côte de 
h mer y eft feule fujette. 
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2°. La ville du Kaire , toujours pleine d'immon- 
dices, y eft plus fujette que tout le refte de l'Egypte 
(i)s le peuple, plus que les gens aifés * les naturels* 
plus que les étrangers : rarement les Mamlouks en font- 
. ils attaqués. Enfin , les payfans du Delta y font plus 
fujéts que les Arabes Bédouins. 

3°. Les fluxions n'ont pas defaifon bien marquée, ' 
quoi qu'en ait dit Profper^/pi/jj Ceft une endémie com- 
mune à tous les mois âck tous les âges. 

En raifonnant fur ces élémens , il m'a femblé que 
Ton ne pouvoit admettre pour caufe principale les 
vents du midi, parce qu'alors l'épidémie devroit être 
propre au mois d'avril , ôc que les Bédouins en feroient 
affectés comme les payfans : on ne peut admettre non 
plus lapouflïere fine répandue dans l'air , parce que les 
payfans y font plus expofés que les habitans de la vjlle. 
L'habitude de dormir fur les terraffes a plus de réali- 
té , mais cette caufe n'eft point unique ni fimple > car 
dans les pays intérieurs ôc loin de la mer, tels que la 
vallée de Balbek , le Diarbekr , les plaines de Haurân 
éc dans les montagnes , on dort fur les terraffes , fans 
que la vue en foit affectée. Si donc au Kaire , dans tout 
le Delta ôc fur les côtes de Syrie, il eft dangereux de dor- 
mir à F air , il faut que cet àir prenne du voifinage de 
la mer une qualité nuifible : cette qualité , fans doute , 
eft rhumidité jointe à la chaleur, qui devient alors, 
un principe premier de maladies. La falinité de cet air, 
fi marquée dans le Delta , y contribue encore par l'irri- 
tation & les démangeaifons qu'elle caufe aux yetifcj 
ainfi que je l'ai éprouvé - y enfin , le régime des EgypV 
tiens me paroît lui-même un agent piaffant. Le fro- 
mage , le lait aigre , le miel , le raifiné , les fruits verds, 



(I) Il faut obferver que les aveugles des villages viennent s'éta- 
blir à la' mefquée de Fleurs, où iU ont une efpecc d'hôpital. 
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les légumes crus , qui font la nourriture ordinaire du 
peuple, produifent danslc bas-ventre un trouble qui, 
félon Pobfervation des praticiens , fe porte fur la vue* 
les oignons crus furtout, dont ils abufent, ont pour 
réchauffer une vertu que les moines de Syrie m'ont 
fait remarquer fur moi-même. Des corps ainli nourris % 
abondent en humeurs corrompues, qui therchent (ans 
ceffe un écouloir. Détournées des voies internes par la 
fueur habituelle , elles viennent à l'extérieur âc s'établit- 
fent où elles trouvent moins deréfiftance. Elles doivent 
préférer la tête, parce que les Egyptiens, en la rafant 
toutes leS femaines , & en la couvrant d'une coiffure 
prodigieufemet chaude, en font un foyer principal de 
fueur. Or, pour peu que cette tête reçoive une im- 
preflion de froid en fe découvrant , la tranfpiration fe 
fupprime , âc fe jette fur les dents , ou plus volontiers 
fur les yeux , comme partie moins réfiftante. A chaque 
fluxion l'organe s'affoiblit , âc il finit par fe détruire. 
Cette dilpofition tranfmifc par la génération , devient 
une nouvelle caufe de maladie : de-là vient que les na- 
turels y -font plus expofés que les étrangers. L'exceC- 
five tranfpiration de la tête eft un agent d'autant plu* 
probable, que les anciens Egyptiens qui la portoient 
nue, n'ont point été cités par les Médecins pour être 
fi affligés d'ophthalmies ( 1) * âc les Arabes du défert qui 
fe la couvrent peu, furtout dans le bas- âge, en font 
de même exempts. 

§. II. De la petite- Vérole. 

Une grande partie des cécités en Egypte eft caufée 
par les fuites de la petite- vérole. Cette maladie, qui 
y eft très-meurtriere , n'y eft point traitée félon une 



(I) Cependant, l'hiftoire obferve que plufieurg jes Pharaon» 
moururent aveugles. 



bonne méthode , dans les trois premiers jours oh y 
donne aux malades du debs ou raifiné, du miel âc du 
lucre \ âc dès le feptieme on leur permet le laitage âc 
le poiflbn falé comme en pleine fanté: dans la dépura- 
tion , on ne les purge jamais j âc Ton évite fur-tout de 
leur laver les yeux , encore qu'ils les ayent pleins de 
pus , âc que les paupières foient collées par la fërefité 
defféchée : ce n'eft qu'au bout de quarante jours que 
Ton fait cette opération , âc alors le féjour du pus , en ir- 
ritant le globe , y a déterminé un cautère qui ronge l'œil 
entier. Ce n'eft pas que l'inoculation y (bit inconnue, 
mais on s'en fert peu. Les Syriens âc les habitans de 
l'AnadoHe , qui la connoiflent depuis long-temps , n'en 
tifent guère davantage. ( i ) 

L'on 'oit regarder ces vices de régime, comme des 
agens plus pernicieux que le climat, qui n'a rien de 
mal- fain (2) s c'eft à la mauvaife nourriture fur-tout , 
que Ton doit attribuer, & les kideufes formes des men- 
diaris , âc Tair miférable âc avorté des enfans du Kaire. 
Ces petites créatures n'offrent nulle part ailleurs un 
extérieur fi affligeant * l'œil creux , le teint hive âc 
bouffi , le ventre gonflé d'obftruôions , les extrémités 
maigres , & la peau jaunâtre , ils ont l'air de lutter fans 
ccflfe. contre la mort. Leurs mères ignorantes préten- 
dent que c'eft le regard mal- faifant de quelque envieux 
qui les enforeele, âc ce préjugé ancien (3) eft encore 
général âc enraciné dans la Turkie ; mais la vraie caufe 
eft dans la mauvaife nourriture» Auffi, malgré les ta- 



M^Mkl 



(1) Ils la pratiquent en inférant un fil dans la chair , ou e« 
faifant refpirer ou avaler de la poudre de boutons delféchés. 

(2) On peut citer en preuve les Mamlouks , qui , au moyen 
d'une bonne nourriture & d\in régime bicntntendu , jouiffent dé 
la fanté 1a ptus robufte. 

(3) Nejèio quis tenerai ocuîus mihi fçfcinat agnos. VlRG. 

Ksmam 
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lismans(î), en périt-il une quantité incroyable; et 
cette ville poflede plus qu'aucune capitale y la funeite 
propriété d'engloutir la population. 

Une maladie très-répandue au Kaire, eft celle que 
le vulgaire y appelle mal béni , ôc que nous nommons 
aflez improprement , mal de Napkt : la moitié du Kaire 
en ejt attaquée. La plupart des habitans croyent que 
ce mal leur vient par frayeur , par maléfice ou par maU 
propreté. Quelques-uns fe doutent de la vraie caufe j 
mais, comme elle tient à un article fur lequel ils font 
infiniment réfervës y ils n'ofent s en vanter. Ce mal 
béni eft très difficile à guérir v le mercure fous quelque 
forme qu il foit , échoue ordinairement > h$ végétaux 
fudorinques réuflîflent mieux , fans cependant être in* 
faillibles $ heureufement que le virus eft peu a-âif, à 
raifon de la grande transpiration naturelle. «Se artificiel* 
le. L'on voit , comme en Efpagne , des vieillards le 
porter jttfqu'à quatre-vingts ans. Mais fes effets font 
funeftes aux enfaris qui en naiflent infectés. JLe danger 
eft imminent pour quiconque le rapporte dans Un pays 
froid-, il y fait des progrès rapides, &fe montre tou** 
jours plus rebellé dans cette tranlplantatioh. En Syrie, 
à Damas ôc dans les montagnes , il eft plus dangereux, 
parce que l'hiver y eft plus rigoureux : faute de foins > , 
il s'y termine avec tous les fymptômes qu'on lui connoît 
ainfique j'en ai .vu deux exemples. 
* Une incommodité particulière au climat d'Egypte, 
eft une éruption à la peau, qui revient toutes les années» 

(I) On voit fouvent en Egypte , pendre fur le Vifage des erir- 
fatis , & même fur celui des" hommes fûts , de petits morceaux 
d'étofftfs rouges , ou des rameaux de corail & de verre Colorés ; 
leur ufage eft de fixer, par leur couleur & leuf mouvement , 
le premier coup-d'œil de Venviéux , parce que c'eft celui-là , 
tlifent-iîs , o^xi frappé. 

Ttml. £ 
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Vers la fin de juin ou le commencement de juillet, le 
corps fe couvre de rougeurs éc de boutons dont la cuif- 
fon eft très importune. Les Médecins qui fe font apper- 
fus que cet effet venoit conftamment à la fuite de l'eau 
nouvelle, lui en ont rapporté la caufe. Plufieurs ont 
penfé qu elle dépendoit des fels dont ils ont fuppofë 
cette eau chargée ; mais 1 exiftence de ces fois n'eft point 
démontrée, éc il paroit que cet accident a une raifon 
plus fimple. J'ai dît que les eaux du Nil fe corrompoient 
Vers la fen d'avril dans le lit du fleuve. Les corps qui 
s'en abreuvent depuis ce moment , forment des hu- 
meurs d'une mauvaife qualité. Lofque l'eau nouvelle 
arrive, il fe fait dans le fcns une efpcce de fermen- 
tation dont l'iflue eft de feparer les humeurs vicieufes 
éc de les chaflcr vers la peau où ht transpiration les 
appelle: c'eft une vraie dépuration purgative, & tou- 
jours fàlutairc. 

Un autre mal encore trop commun au Kaire, eft 
Une enflure de bourfes , qui fbuvent devient un énor- 
me hydrocile. On obierve qu'il attaque de préférence 
les Grecs éc les Coptes \ éc par-là le ioupçon de fa caufe 
tombe fur l'abus de l'huile dont ils ufent plus des deux 
tiers de Tannée. L'on foupçonne aufîï que les bains 
chauds y concourent , éc leur ufàge immodéré a d'au- 
tres effets qui ne font pas moins nuifibfes (i). Je re- 
marquerai a cette occafion, que dans la Syrie comme 



fl^Le* Egyrtîen* & les Turfcs en général , ont pour le bain 
d*étuve une paffion difficile à concevoir dans un pays auffi chaud 
que le leur; mais elle me parcît venir moins des (enfations que 
des préjugés. La loi du Qôran , qui ordonne aux hommes une 
forte ablution après le devoir conjugal, eft elle feule un motif 
très-puiflant ; & la vanité qu'ils attachent à l'exécuter , en de- 
vient un autre qui n'eft pas moins efficace. Pour les femmes, il 
fe joint à ces motifs ; 1°. que le bain eft le feul lien d'aflemblée 
efe elles puiflent faire parade de leur luxe k fe régaler de melons , 
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dans l'Egypte , une expérience confiante à pfotivé que 
Peau -de-vie tirée des figues ordinaires, ou de celles 
des fycomores , ainfî que reau-de-vie des dattes ôc des 
fruits de No fol , a un effet très-prompt fur les bour- 
fes qu'elle rend douloureufés ôc dures dès le troifieme 
ou quatrième jour que Ton a conimencé d'en boire % 
ôc fi l'on n'en cefle pas Pufage, le mal dégénère en hydro- 
cele complet. # 

L'eau-de-vie des raifins fecs n'a pas le même incon- 
vénient \ elle eft toujours anifée ôc très-violente , par- 
ce qu'on la diftille jufqii'à trois fois. Les Chrétiens de 
Syrie ôc les Coptes d'Egypte en font beaucoup d'ufage; 
ces derniers fur-tout, en boivent des pintes entières 
à leur fouper: j'avois taxé ce fait d'exagération* mais 
il a fallu mè rendre aux preuves de l'évidence , fans 
cefler néanmoins de métonner que de pareils excès ne 
tuent pas fur le champ , ou ne procurent pas du moins 
les fymptômes de la profonde ivrefle. 

Le printems , qui dans l'Egypte eft l'été de nos cli- 
mats , amené des fievre6 malignes dont l'ifïuc eft tou- 
jours très- prompte . Un Médecin François qui en a traité 
beaucoup , a remarqué que le kina , donné dans les 
rémifïïons de la dofe de deux ôc trois onces, 4 fré- 



tie fruits, de pàtifleries. & autres friandifes ; 2°. qu'elles croient, 
ainfi que Ta remarqué Profper Alpin , que le bain leur donne cet 
embonpoint qui pafle pour la beauté* Quant aux étrangers , leurs 
opinions différent comme leurs fenfations. Plufîeur* Négociant 
du Kaire aiment le bain , d'autres s'en font trouvé maltraités , & 
je leur ai reflemblé. Il m'a donné des vertiges & des tremble* 
mens de genoux qui durèrent deux jours. J'avoue qu'une eau vrai- 
ment brûlante , & qu'une ftieur arrachée par les convulfions du 
poumon autant que par la chaleur , m'ont paru des plaifirs d'une 
efpece étrange; & je n'envierai plus aux Turks ni leur opium, 
m Ituri «Juves , ni leurs majfeurs trop comptai/ans. 

K % 
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quemment fauve des malades aux portes de la mort ( t); 
Sitôt que le mal fe déclare ? il faut s'aftreindre rigou- 
feufemcnt au régime végétal acide > on s'interdit la 
viande , le poiffon , 6c fur- tout les œufs * ils font une 
efpece de poifon en Egypte. Dans ce pays comme en 
Syrie les observations conftatent que la iaignée eft tou- 
jours plus nuiiïble qu'avantageiife , même lorfqu'elle 
paroit le mieux indiquée : la raifon en eft que les corps 
îicurris d alimens mal fains , tels que les fruits verds , 
les légumes crus , le fromage , les olives , ont peu de 
fang C\ beaucoup d humeurs v leur tempérament eft gé- 
néralement bilieux , aînfi que l'annoncent leurs yeux ôc 
leurs fourcils noirs, leur teint brun, & leurs corps 
maigres. Leur maladie habituelle eft le mal d'eftomac * 
frcfque tous fe plaignent d âcretés à la gorge & dcnau- 
fées acides \ aufli Témétique àc la crème de tartre ont- 
ils du fuccès dans prefque tous les cas. 

Les fièvres malignes deviennent quelquefois épidé* 
iniques , & alors on les prendroit volontiers pour la 
pefte , dont il me refte à parler. 

§. II î. Delà Ptfie* 

Quelques perfonnes ont voulu établir parmi non* 
l'opinion que la pefte étoit originaire d'Egypte ; mais 
tette opinion , fondée fur <îes préjugés vagues , paroît 
démentie par les faits. Nos hégocians établis depuis 
longues années à Alexandrie > afliirent , de concert avec 
les Egyptiens , que la pefte ne vient jamais de l'inté- 
rieur du pays (2) , mais qu'elle paroît d'abord fur la 



■Mai 



( A; Le lendemain i4 donne toujours un lavement pour évacuer 

celrna 

(-^ProfperA^pin, Médecin Vénitien, qui écrivoit en IJ9I, 
dit également que la pefte n'eft point originaire d'Egypte ; qu'elle 
y vient de Grèce , de Syrie , de Barbarie ; que les chaleurs 1a 
tuent ,&c. Voyez de medecina Egyptiorum } p.%8 \ 
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cote à Alexaridrie ; d'Alexandrie elle paffe à Rofette , 
de Rofette au Kaire , du Kaire à Damiât & dans le reftc 
du Defta. Ils obfervent encore qu'elle eft toujours pré» 
cédée de l'arrivée de quelque bâtiment venant de Smyr*» 
ne^ ou de Conitantinople , oc que , h la peite a été vio- 
lente dans lune de ces villes pendant Tété, le danger 
eft plus grand pour la leur pendant 1 hiver qui fuit. 
Il paroît confiant que fon vrai foyer eft Coniiantino-* 
pie* qu'elle s'y perpétue par 1 aveugle négligence des 
Turks : elle eft au point que Ton vend publiquement 
les effets des morts peftiférés. Les vaifleaux qui vien- 
nent enfuite à Alexandrie , ne manquent jamais d'ap- 
porter des fourrures âc des habits de laine qui fortent 
de ces ventes , âc ils les débitent au bazar de la ville , 
où ils jettent d'abord la contagion. Les Grecs qui font 
ce commerce en font prefque toujours les premières 
viftimes. Peu-à-pcu Pépidémie gagne Rofette , âc enfin 
le Kaire , en fuivant la route journalière des marchant 
difes. Auflitôt qu'elle eft conftatée , les Négocians Eu- 
ropéens s'enferment dans leur Kan> ou contrit , eux âc 
leurs domeftiques ; âc ils ne communiquent plus au 
dehors. Leurs vivres , dépofés à la porte du Kan , y font 
reçus par un portier qui les prend avec des tenailles de 
fer, âc les plonge dans une tonne d'eau deftinée à cet 
ufage. Si l'on veut leur parler , ils obfervent toujours 
une diftance qui empoche tout contaâ de vêtemens ou 
d'haleine s par ce moyen ils fè préfervent du fléau , k 
moins qu'il n'arrive quelque infraction à la police. Il 
y a quelques années qu'un chat, pafle par les terraffes 
chez nos Négocians du Kaire , porta là pefte à deux 
d'entre eux, dont 1 un mourut. 

L'on conçoit combien cet emprifonnement eft en* 
nuyeux : il dure julqu'à trois âc quatre mois , pendant 
lefquels les amufemens ft réduifent à fe promener Iç 
foir fur les terrafles , âc à jouer aux cartes. 

La pefte offre plufieurs phénomènes très~remar<jua* 

K. 3 
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t>les. A Conftantinople elle règne pendant l'été, âc 
tfaffoiblit ou fe détruit pendant l'hiver. En Egypte, 
nu contraire, elle règne pendant 1 hiver-, âc juin ne 
nianque jamais de la détruire. Cette bizarrerie appa- 
rente s'explique par un même principe. L'hiver détruit 
la pefte à Conftantinople 3 parce que le froid y eft très 
rigoureux. L'été l'allume, parce que la chaleur y eft 
humide , à raifon des mers , des forêts âc des monta- 
gnes voifines. E,n Egypte , l'hiver fomente la pefte , 
parce qu'il eft humide âc doux:' Tété la détruit , parce 
qu'il eft chaud <Sc fec. Il agit fur elle comme fur les vian- 
des qu'il ne laiffe pas pourrir. La chaleur n'eft malfai- 
fante qu'autant qu'elle fe joint à l'humidité (i). L'E- 
gypte eft ariiigée de la pefte tous les quatre ou cinq 
ans y les ravages qu'elle y caufe devroient Ist dépeupler f 
iî les étrangers qui y a'Huent fans cède de tout l'Empi- 
re y ne réparoient une grande partie de fes pertes. 

En Syrie la pefte eft beaucoup plus rare : il y a vingt- 
cinq ans qu'on ne l'y a reflentie. La raifon en eft fans 
doute la rareté des vaifleaux venant en droiture de 
Conftantinople. D'ailleurs on obferve qu'elle ne fe na- 
turalife pas aifément dans cette province. Tranfportée 
de l'Archipel , ou même de Damiât y dans les rades de 
Lataqié, Saide ou Acre, elle n'y prend point racine; 
<lle veut des circonftances préliminaires âc une route 
combinée 7 : il faut qu'elle paflfë du Kaire en droiture à 
Damas : alors toute la Syrie eft fûre d'en être infeftéc. 

L'opinion enracinée du fatalifme, âc bien plus en-*- 

çore la barbarie du Gouvernement, ont empêché juf- 

qu'ici les Turks de fe mettre en garde contre ce fléau 

meurtrier : cependant Je fuccès des foins qu'ils ont vu 

' ■■ ' i ■ 

(I) Au Kaire, on a obfervé que les porteurs d'eau, fans 
cette arroi'és de l'eau fraîche qu'ils portent dans une outre fur 
leur dos , ne font jamais attaqués de la pefte , mais ici ç'çft 

lotion , h non. pas humidité* 
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prendre aux Francs , a fait depuis quelque tems im» 
prefïîon fur plufieurs d'entre eux. Les Chrétiens du pays 
qui traitent avec nos Négocians , feroient difpofés à 
s'enfermer comme eux * mais il faudroit qu'ils y f u£- 
fent autorifés par la Porte. 11 paroît qu'en ce moment 
elle s'occupe de cet objet , s'il eft vrai qu'elle ait pu- 
blié Tannée dernière un Edit pour établir un Lazaret 
à Conftantinople , & trois autres dans l'Empire , fa- 
voir , à Smyrne , en Candie ôc à Alexandrie. Le Gou* 
vernement de Tunis a pris ce fage parti depuis quel- 
ques années ; mais la police Turke eft par- tout fi mau- 
vaifc, qu'on doit efpérer peu de fuccèsde ces établie 
femens,, malgré leur extrême importance pour le com- 
merce, ôc pour la fureté des états de la Méditerra- 
née (i). 
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CHAPITRE XVIII. 

Tableau vifumé de ÎE%ype r 

* 

JL^'Egypte foumiroit encore matière à beaucoup d'au- 
tres obfervations s mais comme elles font étrangères k 
mon objet, ou qu'elles rentrent dans celles que j'au- 
rai occafion de faire fur la Syrie , je ne m'étendrai pas 
davantage. 

Si l'on ft rappelle ce que j'ai expofé de la nature 
ôc de rafpcft du fol , fi l'on fe peint un pays plat > coupé 



(i) L'année dernière en fait preuve, pu fquHl a éclaté dans 
Tunis une pefte auffi violente qu'on en ait jamais éprouvé. Elle 
fut apportée par des bâti mens venant de* Conftantinople , q«î 
corrompue,^ les gardas & entrèrent en fraude farts faire de qua- 
rantaine. 
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de canaux , inondé pendant trois mois , fangeux âc ver* 
doyant pendant trois autres , poudreux & gercé le reftç 
de Tannée 5 fi Ion fe figure fur ce terrain des villages 
de boue âc de briques ruinés , des payfans nus âc ha- 
ies, des buffles, des chameaux, des fycomores, des 
dattiers clairfemés , des lacs , des champs culivés & de 
grands efpaces vides $ fi Ion y joint un foleil étince- 
lant fur l'azur d'un ciel prefque toujours fans nuages > 
des vents plus ou moins forts , mais perpétuels $ Ton 
«ura pu fe former une idée rapprochée de l'état phy- 
fique du pays. On a pu juger de l'état civil des habi- 
tans , par leurs divifions en races , en fe&es , en condi* 
tions 9 par la nature d'un Gouvernement qui ne con- 
noît ni propriété ni sûreté de perfonnes , âc par l'ufage 
d'un pouvoir illimité confié à une foldatefque Jicen-r 
cieufe âc grolîierej enfin Ton peut apprécier la force 
dfc ce Gouvernement en réfumant fon état militaire , 
la qualité de fes troupes '•> en obfervant que dan$ toute 
J'Egypte âc fur les frontières , il n'y a ni fort ni re- 
doute, ni artillerie, ni ingénieurs; &que pour la ma- 
rine on ne compte que les vingt-huit vaifteaux âc çayaf- 
fes de Suez, armés chacun de quatre pierriers rouil- 
les ; & montés par des marins qui ne connouTent pas 
la bouflble : ç'eft au Je&eur à établir fur ces faits J'opi*- 
nion qu'il doit prendre d'un tel pays. S'il trou voit, 
par hafard, que .je luj préfçntç fous un point de vue 
différent de quelques autres relations, cette diverfité 
.ne devroit point l'étonner. Rien de moins unanime 
que Jes jugemens des Voyageurs fur |es pays qu'ils ont 
vus: fouvent contradi&oires entre eux, celui ci dé- 
prime ce que celui-là vante ; & tel peint comme un lieu 
de délices ce qui pour tel autre n'eft qu'un lieu fort 
ordinaire. Q« leur reproche cette contradiction > niais 
Ils la partagent avec leurs cenfeurs mêmes , puifqu'il eft 
dans la nature des çhofes. Quoi que nous puiîîîons fai- 
rç , nos jugemens font bien moins fondés fur lçs qualités 
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réelles des objets, que fur les affedions que nous rece- 
vons , ou que nous portons déjà en les voyant. Une ex- 
périence* journalière prouve qu'il s'y mêle toujours des 
idées étrangères , âc de- là vient que le môme pays qui / 
nous a paru beau dans un tems , nous paroît quelque- 
fois défagréable dans un autre. D'ailleurs, le préjugé 
des habitudes premières eft tel que jamais Ion ne peut 
«'en dégager. L'habitant des montagnes hait les plaines \ 
l'habitant des plaines déprife les montagnes. L'Efpa*- 
gnol veut un ciel ardent \ le Danois un tems brumeux. 
Nous aimons la verdure des forêts \ le Suédois préfère 
la blancheur des neiges: le Lapon, tranfporté de fa 
chaumière enfumée, dans les bofquets de Chantilly, 
y eft mort de chaleur âc de mélancolie. Chacun a fes 
goûts , âc juge en conféquençe. Je conçois que pour un 
'Egyptien , l'Egypte eft âc fera toujours le plus beau 
pays du monde, quoiqu'il n*ait vu que celui-là. Mais, 
«'il m' eft permis d'en dire mon avis comme témoin 
oculaire, j'avoue que je n'en ai pas pris une idée fi 
avantageufe. Je rends juftice à fon extrême fertilité, à là 
variété de fes produits , à l'avantage de ft pofition pour 
le commerce : je conviens que l'Egypte eft peu fujette 
apx intempéries qui font manquer nos récoltes ; que 
les ouragans de l'Amérique y font inconnus; que les 
tremblemens qui de nos jours ont dévaft^ le Portugal âc 
l'Italie, y font très-rares, quoique non pas fans exem- 
ples (1)* Je conviens même que la chaleur qui y 
accable les Européens , n'eft pas un inconvénient pouf 
les Naturels $ mais c'en eft un grave que ces vents meur- 
triers du fiid h c'en eft un autre que ce vent de nord- 
cft qui donne des maux de tête violens ;' c'en eft encore 
un que cette multitude de feorpions , de coufins, âc 
fur-tout de mouches , telle que l'on ne peut manger fans 
courir rifque d'en avaler. D'ailleurs , nul pays d'un af- 

(}) Il y en eut un très-violcnt^entre autres. Tan III3, 
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pe& plus monotone* toujours une plaine nue à perte 
de vue, toujours un horizon plat & uniforme (i); des 
dattiers Tur leur tige maigre , ou des huttes de terre 
fur des chauffées : jamais cette richeffe de payfages où 
la variété des objets , où la diverfité des fîtes occupent 
Tefprit ôc les yeux par des fcenes ôc des fenfatiens re- 
naiffantes : nul pays neft moins pittorefque , moins 
propre aux pinceaux des Peintres ôc des Poètes : on 
n'y trouve rien de ce qui fait le charme & la richefle 
de leurs tableaux; ôc il eft remarquable que ni les Ara- 
bes, ni les Anciens ne font mention des Poètes, d'E- 
gypte. En effet , que chanteroit l'Egyptien fur le cha- 
lumeau de Gcfaer Se de Théocrite ? il n'a ni clairs ruif- 
feaux , ni frais gazons , ni antres folitaires s il ne cofr* 
noît ni les vallons , ni les coteaux , ni les roches pen- 
dantes. Thomfon n'y trouveroit ni le fixement des 
vents dans les forêts, ni les roulemens du tonnerre 
dans les montagnes , ni la paifîble majefte des bois an- 
tiques , ni l'orage impofant , ni le calme touchant qui 
lui fuccede : un cercle éternel des mêmes opérations 
ramené toujours les gras troupeaux , les champs ferti- 
les , le fleuve boueux , la mer d'eau douce , ôc les vil- 
lages femblables aux isles. Que fi la penfée fe porte à 
l'horizon qu'embraffe la vue , elle s'effraye de n'y trou- 
ver que des déferts fauvages , où le voyageur égaré , 
épuifé de foif ôc de fatigue , fe décourage devant l'ef- 
pace immenie qui le fépare du «monde \ il implore en 
vain la terre ôc le ciel i fes cris perdus fur une plaine 
rafe , ne lui font pas même rendus par des échos : dé- 
nué de tout , ôc feul dans l'univers , il périt de rage 
ôc de défefpoir devant une nature morne , fans la con- 
folation même de voir verfer une larme fur fon mal- 



Ci) On peut à ce fujet confuker les planches de Norden , qui 
rendent cet état fenûble. 
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heur. Ce contrafte fi voiiin eft fans doute ce qui donne 
tant de prix au fol de l'Egypte. La nudité du défert 
rend plus Taillante l'abondance du fleuve, & l'afpcd 
des privations ajoute au charme des jouiflances : elles 
ont pu être nombreufes dans les tems pâlies , & elles 
pourfoient renaître fous l'influence, d'un bon gouver- 
nement ; mais dans l'état aâuel la richefle de la nature 
y eft fans effet Se fans fruit. En vain célebre-t-on les 
jardins de Rofette & du Kaire ; l'art des jardins , cet 
art iî cher aux peuples policés , eft ignoré des Turks , 
quiméprjfentles champs delà culture. Dans tout l'Em- 
pire les jardins ne. font que des vergers fauvages, où 
les arbres jettes fans foin , n'ont pas même le mérité 
du défordre. En vain fe récrie- 1- on fur les orangers Se 
les cédrats qui croiflent en plein air : on fait illufion à 
notre efprit , accoutumé d'allier à ces arbres les idées 
d'opulence & de culture qui chez nous les accompa- 
gnent. En Egypte, arbres vulgaires, ils s'affocient à la 
mifere des cabanes qu'ils couvrent , Se ne rappellent 
que l'idée de l'abandon Se de la pauvreté. En vain peint- * 
on le Turk mollement couché fous leur ombre > heu- 
reux de fumer fa pipe fans penfer : l'ignorance âc la 
fo-ttife ont fans doute leurs jouiffances , comme l'efprit 
Se le favoir * mais je l'avoue , je n'ai pu envier le re- 
pos des efclaves , ni appeller bonheur l'apathie cfcs au- 
tomates. Je ne concevrois pas même d'où peut venir 
l'enthoufiafine que des Voyageurs témoignent pour l'E- 
gypte , fi l'expérience ne m'en eût dévoilé les caufes 
fecretes. 

§. I. Des Exagérations des Voyageurs. 

On a dès longtems remarqué dans les Voyageurs une 
affectation particulière à vanter le théâtre de leurs voya- 
ges \ & les bons elprits , qui fouvent ont reconnu l'exa- 
gération de leurs récits, ont averti, par un proverbe, 
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de fc tenir en garde contre leur preftige (1 )s mais l'abus 
fubfifte , parce qu'il tient à des caufes renaiflantes. Cha- 
cun de nous en porte le germe ; Ôc fouvent le reproche 
appartient à ceux mêmes qui l'adreflent. En effet ., qu'on 
examine un voyageur arrivant de pays lointains , dans 
une fociété oifive ôc curieufe. La nouveauté de fes ré- 
cits attire l'attention fur lui \ elle va même jufqu'à la 
bienveillance pour fa perfonne : on l'aime, parce qu'il 
amufe, ôc parce que les prétentions font d'un genre 
qui ne peut choquer. De fon coté , il ne tarde pas de 
fentir qu'il n'intérefle qu'autant qu'il excite des fenfa- 
tions nouvelles. Le befoin de foutenir, l'envie même 
d'augmenter l'intérêt , l'engagent à donner des couleurs 
plus fortes à fes tableaux \ il peint les objets plus grands 
pour qu'ils frappent davantage > le fuccès qu'il obtient 
l'encourage ; Tenthoufiafine qu'il produit fe réfléchit 
fur lui-même* ôc bientôt il s'établit entre (es auditeurs 
ôc lui une émulation & un commerce par lequel il rend 
en étonnement ce qu'on lui paye en admiration. Le 
merveilleux de ce qu'il a vu , réjaillit d abord fur lui- 
même , puis , par une féconde gradation , fur ceux qui 
l'ont entendu ôc qui à leur tour le racontent : ainfi la 
vanité qui fe mêle à tout, devient une des caufes de 
ce penchant que nous avons tous, foit pour croire, 
foit pour raconter les prodiges. D'ailleurs , nous vou- 
lons moins être inftruits qu'amufés , ôc c eft p^c ces rai- 
fons que les faifeurs de contes , en tout genre , ont tou- 
jours occupé un rang diftingué dans l'eftime dès hom- 
mes , ôc dans la clarté des Ecrivains. 

Il eft pour les Voyageurs une autre caufe d'enthou- 
fiafme : loin des objets dont elle a joui , l'imagination 
privée s'enflamme s l'abfencc rallume les defîrs, ôc la 
fatiété de ce qui nous environne , prête un charme à 
ce qui eft hors de notre portée. On regrette un pays 



(I) Multùra menti tur qui multùm vidit. 
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d'où Ton defira Couvent de Cortir* âc l'on Ce peint en 
beau les lieux dont la préCence pourroit être encore à 
charge. Les Voyageurs qui ne font que pafler en Egypte 
ne Cont pas dans cette clafle , parce qu'ils n'ont pas le 
tems de perdre l'illufion de la nouveauté s mais quicon- 
que y Céjourne, peut y être rangé. Nos négocians le Ca- 
vent i âc ils ont fait à ce Cujet une obCervation qu'on 
doit citer : ils ont remarqué que ceux même d'entre 
eux qui ont le plus Centi les déCagrémens de cette de- 
meure , ne Cont pas plutôt retournés en France , que 
tout s'efface de leur mémoire : leurs Couyenirs pren- 
nent de riantes couleurs ; en Corte que deux ans après, 
on n'imagineroit pas qu'ils y euflent jamais été. „ Com- 
ment penCez-vous encore à nous , m'écrivoit der- 
nièrement uri réfident au Kaire ; comment confer- 
vez-vous les idées vraies de ce lieu de miCere (i), 
lorCque nous avons éprouvé que tous ceux qui rç- 
35 paflent , les oublient au point de nous étonner nous- 
„ mêmes ? „ Je l'avoue , des cauCes fi générales âc fi 
£uiflantès n'euffent pas été fans effet Cur moi-même; 
mais j'ai pris un Coin particulier de m'en défendre 9 
âc de <f<îhferver mes impreflîons premières ", pour don- 
ner à mes récits le Ceul mérite qu'ils ptiflent avoir, ce- 
lui de la vérité. Il eft tems de les rçporter fiir des ob- 
jets d'un intérêt plus vafte, mais comme le Le&eur ne 
me pardonneroit pas de quitter l'Egypte (ans parler 
des ruines & des pyramides , j'en dirai deux mots. 



3> 



(i) Peffonné n'a moins que moi de fiijets d'humeur contre 
l'Egypte ; j'y ai éprouvé *de la part de nos Négocians , l'accueil 
le plus généreux fc le plus honnête ; jamais il ne m'eft arrivé nul 
accident défagréaWe , pas même de mettre pied à terre devant 
les Mamlouks. 11 eft vrai que malgré la honte qu'on y attribue , 
je ne marchois qu'à pied dans les rues. 
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CH A P I T RE XIX, 

Des Ruines & des Pyramides. 

J'ai <Jcjà expofé comment la difficulté habituelle des 
Voyages en Egypte, devenue plus grande en ces der- 
nières années, s'oppofoit aux recherches fur les anti- 
quités. Faute de moyens , ôc furtout de circonftances 
propres , on eft réduit à ne vpir que ce que d'autres 
ont vu , ôc à ne dire que ce qu'ils ont déjà publié. Par 
cette raifon , je ne répéterai pas ce qui fe trouve déjà 
répété plus d'une fois dans Paul Lucas , Maillet , Sic- 
car d> Pocoke, Greaves , Novden, Niebuhr\ ôc récem- 
ment dans les lettres de M. Savary. Je me bornerai à 
quelques confidérations générales. 

Les Pyramides de Djizé font un exemple frappant 
de cette difficulté d'obferver dont j'ai fait mention. 
Quoique (ituées à quatre lieues feulement du Kaire, 
où il réfide des Francs , quoique vilîtées par une foule 
de voyageurs, onn'eft point. encore d'accord fur leurs 
dimensions. On a mefuré plufieurs fois leur hauteur 
par les procédés géométriques , ôc chaque opération 
a donné un réfultat différent (i). Pour décider la quef-' 
tion , il faudroit une nouvelle mefure folemnelle , faite 
par des perfonnes connues s mais en attendant , on doit 
taxer d'erreur tous ceux qui donnent à la grande Py- 
ramide autant d'élévation que de bafe, attendu quefon 
triangle eft très-fenfiblement écrafé. La connoiflance 



(I) A la lifte de fes différences , alléguée par M. Savary, il 
faut ajouter une mefure récente , qui donne fix cents pieds fur 
chaque face à la grande , fc quatre cents quatre-vingts de hauteur 
perpendiculaire* 
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de cette bafe me paroit d'autant plus intéreffante , que 
lui crois du rapport à Tune des mefures carrées des 
Egyptiens > âc dans la coupe des pierres , fi Ton trou- 
voit des dimenfions revenant fouvent les mêmes , peut* 
être en pourroit-on déduire leurs autres mefures. 

On fe plaint ordinairement de ne point comprendre 
la defeription de l'intérieur de la Pyramide }& en effet, 
à moins d'être verfé dans l'art des plans , on a peine 
*à fe reconnoître fur la gravure: Le .meilleur moyen de 
s'en faire une idée, (eroit d'exécuter enterre crue ou 
cuite , une Pyramide dans des proportions réduites , 
par exemple , d'un pouce par toife. Cette malle auroit 
huit pieds quatre pouces de bafe , âc à peu-près fept âc 
demi de hauteur : en la coupant en deux portions de 
haut en bas, on y pratiquerait le premier canal qui 
defeend obliquement, la galerie qui remonte de mê- 
me, âc la chambre fëpulcrale qui eft à fon extrémité* 
Nordcn fourniroit les meilleurs détails valais il faudro&C 
un Artifte habitué à ce genre d'ouvrages. 

La ligne du rocher fur lequel font attifes les Pyrami- 
des, ne s'élève pas au-deflus du niveau de la plaine 
de plus de quarante à cinquante pieds. La pierre dont 
il eft formé, eft, comme je l'ai dit, une pierre cal- 
caire blanchâtre , d'un grain pareil au beau moellon , 
ou à cette pierre connue dans quelques provinces , fous 
le nom de Rairie. Celle des Pyramides eft d'une natu- 
re femblable. Au commencement du fiecle , on croyoit, 
fur l'autorité d'Hérodote , que les matériaux en avoient 
été tranfportés d'ailleurs ; mais des Voyageurs obfer- 
vant la reflemblance dont nous parlons , ont trouvé 
plus naturel de les faire tirer du rocher même; & Von 
traite aujourd'hui de-fable le récit d' Hérodote, &d'ab- 
furdité cette translation de pierres. On calcule que l'ap- 
planiSèment du rocher en a dû fournir la majeure par- 
tie ; âc pour le relie on fuppofe des fouterrains invi- 
fibles , que Ton agrandit autant qu'il eft befoto. Mais 
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£ l'opinion ancienne a des ïnvraifemblances , la mo- 
derne n'a que des fuppofitions. Ce n'cft point un mo- 
tif futrifant de juger, que de dire: II efi incroyable fut 
Ion ait transporté des carrières éloignées , il efi abjurât 
d * avoir multiplié des frais qui* deviennent énormes , Çjc* 
Dans les choies qui tiennent aux opinions 6c aux Goii- 
vernemens des peuples anciens , la mefurc des proba j 
bilités eft délicate à faifir : atifïi > quelque invraifem- 
blable que paroiflè le fait dont il s'agit > fi Ton obfervc 
que l'hiftorien qui le rapporte a puifé dans les archi- 
ves originales \ qu'il eft très-exaft dans tous ceux que 
l'on peut vérifier s que le rocher Libyque n'offre en 
aucun endroit des élévations femblables à celles qu'on 
veut fuppofer ,-A que les fouterfains font encore à con- 
noître * fi Ton fe rappelle les immenfes carrières qui 
s'étendent de Saouâdi à Manfalout, dans un efpacede 
vingt-cinq lieues : enfin , fi l'on confidere que leurs pier- x 
res , qui font de la même efpece , n'ont aucun autre 
emploi apparent v ij , on fera porté tout au moins à 
fufpendre fon jugement,- en attendant une évidence 
qui le détermine. Pareillement quelques écrivains fe 
font laflls de l'opinion que les pyramides étdient des 
tombeaux, & ils en ont voulu faire des temples ou 
des obfervatoires > ils ont regardé comme abfurde 
qu'une nation fage & policée fît une affaire d'état du 
fépulcre de fon Chef, ôc comme extravagant qu'un 
Monarque écrafât fon peuple de corvées , pour enfer- 
mer un fquelette de cinq pieds dans une montagne de 
pierres : mais je le répète , on juge mal les peuples an- 
ciens , quand on prend pour terme de comparaifon nos 
opinions, nos ufages. Les motifs qui les ont animés 
peuvent nous paraître extravagans, peuvent l'être 

("i). Je n'entends pas les feules Pyramides de Djizé , mais tou- 
tes en général. Quelques unes , comme celles de Bayamout , 
n'ont de rochers ni deflbus, ni aux environs. Voyez Pôcoke. 

même 
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ttfême aiix yeux de la raifon -, fans avoir été moitié ptàfc 
fans , moins efficaces. On fc donne des entraves gra-* 
tuites de contradictions , en leur fuppôfant une fageflfè 
conforme à nos principes* nous raifonnons trop d'à-» 
près nos idées , âc pas affez d'après lés leurs. En fui-» 
rant ici , foit les unes , ffoit les autres , on jugera que les 
pyramides ne peuvent avoir été des obfervatoires d'af* 
trononrie (r)Vparce que le montMoqattam en offroiè 
un plus élevé 3 âc qui borne ceux-là} parce que tout 
obfervatbire élevé eft inutile eh Egypte, oàAe> fol eft 
très- plat 5 âc on les vapeurs dérobent les étoiles plu-* 
fleurs degrés au-deflfus de l'horifcon > parce qu'il éft im-» 
poflîble de monter fur la plupart des Pyramides ; enfin* 
parce qu'il étoit inutile de raflembler onze obférva- 
toires auiîî voifins que le font les onzes Pyramides % 
grandes âc petites -, que Von découvre du local de Dijzé*. 
D'après ces confidérations , on penferâ que Platon >*qui 
a fourni l'idée en queftion , n'a pu avoir en vue qua 
des cas accidentels , ou qu'il n'a ici que fon mérite or-* 
dinaire d'éloquent orateur. Si d'autre part on pefeles 
témoignages des anciens & les ciitèonftarices des lieux) 
fi Ton fait attention qu'après des pyramides il fe trou-» 
ye trente à quarante moindres monumens , offrant deà 
ébauches de la même figure pyramidale ; que te lieu 
ftérile , écarté de la terre cultivable , a la qualité re- 
quife d#$ Egyptiens pour être un cimetière, & que prêt 
de là étoit celui de toute la ville de Mcmphis, la plaine 
des Momies, on fera perfuadé que les Pyramides ne 
font que des tombeaux. L'on croira que les deijtotet 
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(l) On allègue la pofitîon des pyramides orientées au* qua- 
tre points cardinaux ; mais les anciens , dans la plupart de leurs 
monumens , ont obfervé cette pratique ; & elle Corivenoit aux 
tombeaux qui, par les idées de rcfurredtion , de r fartare 9 d , l2]y- 
fée , &c. tenoient à l'aftronomie. 

Têmt L h 
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d'an peuple fuperftitieux, ont pu mettre de l'impor- 
tance âc de l'orgueil à bâtir pour leur fquelette une 
demeure impénétrable , quand on (aura que , dès avant 
Moyfc , il étoit de dogme à Memphis que les âmes re- 
viendraient au bout de 6,000 ans habiter les corps 
qu'elles avoient quittés : c'étoit par cette raifon que 
l'on prenoit tant de foin de préferver ces mêmes corps 
de la diffolution > âc que l'on s efforçoit d'en conferver 
les formes , aux moyens dck aromates , des bandelettes 
A des farcophages. Celui qui eft encore dans la cham- 
bre fépulcrale de la grande pyramide , eft précifëment 
dans les dimeniions naturelles; & cette chambre, fi 
obfcure âc fi étroite (i), n'a jamais pu convenir qu'à 
loger un mort. On veut trouver du myftere à ce con- 
duit fouterrain qui defeend perpendiculairement dans 
lt defibus de la Pyramide * mais on oublie que Tufage 
de toute l'antiquité fut de ménager des communica- 
tions avec l'intérieur des tombeaux , pour y pratiquer , 
aux jours preferits par la religion., les cérémonies fu- 
nèbres, telles que les libations & les offrandes d'ali- 
ment aux morts* Il faut donc revenir à l'opinion , 
toute vieillie qu'elle peut être , que les Pyramides font 
des tombeaux ; âc cet emploi indiqué par toutes les 
circonftances locales , 1 eft encore par un ufage des Hé- 
breux qui j comme Ton fait , ont prefque en tout imité 
les Egyptiens , âc qui à ce titre donnèrent la forme 
pyramidale aux tombeaux d'Abfalon âc de Zakarie, 
que Ton voit encore dans la vallée de Jofaphat : enfin, 
il eft conftaté parle nommêmede cesmonumensqui, 
félon une analyfe conforme à tous les principes de la 
feience , me donne mot à mot, chambre ou caveau du 
fnort (2). 

(i) Elle a treize pas de long fur onze de large , & à-peu-près 
autant de hauteur. 

(2) Voici la marche de cette étymologie. Le mot françois » 
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La grande Pyramide n'eft pas la feule qui ait été 
ouverte. Il y en a une autre à Saqâra qui offre les mê- 
mes détails intérieurs. Depuis quelques années , un Bek 
a tenté d'ouvrir la troiftemc eh grandeur du local de 
Djizé, pour en retirer le tréfor fuppofé. Il Vst attaqué^ 
par le même côté & à la même hauteur que la grande 
eft ouverte ; mais après avoir arraché deux ou trois 
cents pierres , avec des peines âc une dépende considé- 
rables y il a quitté fans fuccès fon avaricieufe entrepri- 
fe. L'époque de la conftru&ion de la plupart de* Pyra- 
mides n'etj pas connue \ mais celle de la grande eft fi 
évidente , qu'on n'eut: jamais dû la contefter. Hérodote 
l'attribue à Cheops, avec un détail decîrconftancesqui 
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Pyramide , eft le grec pymmis , idos ; mais dans l'ancien grec t 
Yy étoit prononcé ou ; dpnc il faut dire four ami s, Lorfque les ' 
Grecs , après la guerre de Troye, fréquentèrent l'Egypte, ils ne 
dévoient point avoir , dans leur langue , le nom de cet objet nou- 
veau pour eux; ils durent l'emprunter des Egyptiens. Tour ami s 
n'eft donc pas gtec , mais égyptien. Or , il paroit confiant que, 
les dialeâes de l'Egypte , qui étoient variés , ont eu de grandes 
analogies avec ceux des pays voiûns , tels que l'Arabie & la SyV 
rie. 11 eft vrai que dans ces langues , p eft une prononciation in* 
connue ; mais il eft de fait auffi , que les Grecs , en adoptant des 
mots barbares , les altéroient prefque toujours , & confondoient 
fouvent un fon avec un autre à-peu- près femblable. Il eft de fait 
encore , que dans des mots connus , / fe trouve fans cette pris 
pour 6, qui n'en diffère prefque pas. Oaris cette donnée , pour a* 
mis devient bouramis. Or , dans le dialeûe de la Paleftine , bout 
lignifie toute excavation en terre , une citerne , une prifon pro- 
prementjouterraine f un fépulcre, V oyez Buxtorf Lexicon. ÏJebr* 
Relie amis , où Vs final me paroit une terminai fon fubitituée au 
M 9 qui n'étoit point dans le génie grec , fc qui faifoit l'oriental , 
a-mit^du mort ; bour a-mit , caveau du mort; cette fubliitutioa 
de Vs au t , a un exemple dans atribis 1 bien connu pour être atri- 
bit ; c'eft aux connoiffeurs à Juger s'il eft beaucoup d'étymol*- 
çies qui réunifient autant de CQnditjign que celle ci. 
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prouve que Tes auteurs étoienc bien inftruits (i). Or, 
ce Cheops , clans fa lifte , la meilleure de toutes , fe 
trouve le fécond Rv.i après Protêt (2), qui fut con- 
temp rain de la guerre de Troye j 6c il en réfulte, 
par Tordre des faits , que fa Pyramide fut conftruite 
vers les années 140 & 160 de la fondation du Tem- 
ple de Salomon, c'eft-à-dire, 850 ans avant Jéfus- 
Chrift. 

La main du tems , & plus encore celle des hommes , 
qui ont ravagé tous les monumens de l'antiquité , n'ont 
rien pu jijfqu'ici contre les Pyramides. La folidité de 
leur conflrudion , àc l'étiormité de leur mafle , les ont 
garanties de toute atteinte , âc femblent leur aflurer une 
durée éternelle. Les voyageurs en parlent tous avec 
enthou afme, & cet enthouiîafme n'eft point exagé- 
ré. L on commence à voir ces montagnes factices , dix 
lieues avant dy arriver. Elles femblent s'éloigner à 
mefure qu'on s'en approche; on en eft encore à une 
lieue , & déjà elles dominent tellement fur la tête , qu'on 
croit être à leur pied; enfin l'on y touche, & rien ne 
peut exprimer la variété des fenfations qu'on y éprou- 
ve (3) : là hauteur de leurfommefc, la rapidité de leur 
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(l) Ce Prince , dit-il , régna cinquante ans, & il en employa 
vingt à bâtir la Pyramide. Le tierce l'Egypte fut employé , par 
corvées , à tailler, à tranfporter& à élever les pierres. 

{l) Il eft remarquable, que fl Ton écrivoit le nom Egyp- 
tien allégué par les Grecs , en caractères phéniciens , on fe fer- 
viroit des mêmes lettres que nous prononçons pharao ; Yo final 
eft dans 'rhébreu un h y qui à la fin des mots devient très- fou- 
vent t. 

k ') J e ne recotinois rien de plus propre à. figurer les Pyra- 
mides à Pan 9 , que l'Hôtel des Invalides , vu du Cours-la-Reine. 
La longueur du bâtiment étant de fix cents pieds , égale préci- 
fétrent la bafe de la grande Pyramide ; mais pour s'en figurer la 
hauteur Se la folidité , il faut fuppofer que la face mentionnée 
•'élevé en un triangle dont la pointe excède la hauteur du dôme 
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pente , l'ampleur de leur fitrface , le poids de leur aC- 
fiette , la mémoire^ des tcms qu'elles rappellent , le cal- 
cul du travail qu'elles ont coûté , l'idée que ces im- 
menfes rochers font l'ouvrage de l'homme fi petit 
âc fi foiblc , qui rampe à leurs pieds \ tout faifit à la 
fois le cœur âc V efprit d'étonnement , de terreur , d'hu- 
miliation , d'admiration , de refpeâ * mais , il faut l'a- 
▼oucr, un autre fentiment fucccde à cq premier trans- 
port. Après avoir pris une fi grande opinionde kpuit» 
fance de l'homme, quand on vient à méditer l'objet 
de fon emploi, on ne jette plus qu'un œil, de regret 
fur fon ouvrage \ on s'arfiige de penfer que pour c . nf- 
truire un vain tombeau , il a fallu tourmenter vingt 
ans une nation entière* on gémit fur la foule d'injufti* 
ces âc de vexations qu'ont dû coûter les corvées oné- 
reufés , âc du transport, âc de la coupe, âc de l'en- 
taffement de tant de matériaux. On s'indigne contre 
l'extravagance des defpotes qui «ont commandé ces bar- 
bares ouvrages : ce fentiment revient plus d'une fois 
en parcourant les monumens de l'Egypte * ees labyrin- 
thes, ces temples, ces pyramides, dans leur mal-ve 
ftriicture, atteftent bien moins le geriie d'un peuplo 
opulent , âc ami des arts , que la fervitude d'une na- 
tion tourmentée par le caprice de fes Maîtres. Alors 
on pardonne à l'avarice, qui violant leurs tombeaux > 
a fruftré leur efpoîr: on 'en accorde moins de pitié à 
ces ruines* âc tandis que l'amateur des arts s'indigne 
dans Alexandrie , de voir (cier les Colonnes des palais , 
pour en faire des meules de moulin, le Philo fophe, 
après cette première émotion que caufè la perte de 
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des deux tiers de ce dôme même ( il a trois cents pieds / : de 
plus , que la »néme face doit fe répéter fur quatre côtés en car- 
ré, & que tout le mafltf qui en refaite, eft plein, & n'offre fc 
l'extérieur qu'un itumenfe talus dîfpofé par gradins. 
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toute belle chofe , ne peut s'empêcher de fourire à la 
juilice fecrete du fort, qui rend au peuple ce qui ha 
coûta tant de peines , âc qui foumeç au plus humble de 
fcsbefoins, l'orgueil d'un luxe inutile. 

C'eft l'intérêt de ce peuple, fans doute, plus que 
celui des monumens, qui doit di/fter le fouhait devoir 
pafler en d'autres mains l'Egypte ; mais , ne fût r cequ£ 
fous cet afpeft ,, cette révolution feroit toujours très- 
défîrable. Si l'Egypte étoît poffédée par une nation amie 
des beaux-arts, on y trouver oit,, pour la connoiflanec 
de l'antiquité vdesreflburces^ que, déformais le refte de 
la terre nous refufe * peut-être y découvriroit-on mê- 
me des livres. Il n'y a pas trois ans qu'on déterra près 
, de Damiât plus de cent volumes écrits en langue incon- 
nue (i)} ils furent incontinent brûlés fur la décifîon 
des Chaiks du Kaire. A la vérité Je Delta n'offre plu» 
de ^ruines bien intéreflantes , parce que les habitans ont 
tout détruit par befoin, ou par fuperftition. Mais le Saïd 
moins peuplé, maislalifiere du défert moins fréquen- 
tée en ont encore d'intaâes. On en doit fur-tout ef- 
pérer dans les: Oafis , dans ces isles féparées du monde 
par une. mer de fable, où nul voyageur connu n'a pé- 
nétré depuis Alexandre. Ces cantons , qui jadis avoient 
des villes & des temples , n*ayant point fubi les dé* 
vacations des ^Barbares , ont dû garder leurs monu- 
mens, par cela f même que leur, population a dépéri ou 
s'eft anéantie; & .ces monumens enfouis dans les fa- 
bles , s'y confervent comme en dépôt pour la généra- 
tion future. C'eft à ce tems , moins éloigné peut-être 
qu'on ne penfe , qu'il fautremettre nos fouhaits & notre 
dpoir. C'eft alors qu'on pourra fouiller de tontes parts 



(I) Je tiens ce fait des Wgocîans d'Acre , qui le racontent 
dr la foi djûn.Capitaine de Marfeille , qui", dan* le tems, cha* 
geoit du riz à Damiàt,- 
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la terre du Nil &les fabîes de la Lybic* qu'on pourra 
ouvrir la petite pyramide de Djizé , qui , pour être dé- 
molie de fond en comble , ne coûteroit pas cinquante 
mille livres : c'eft peut-être encore à fcette époque qu'il 
faut remettre la folution des hiéroglyphes, quoique 
les fecours aéhiels me paroîffent fuffifans pour y arriver* 
Mais c'en eft aflcz fur des fujets de conjectures f il 
cft tems de pafler à l'examen d'une autre contrée , qui , 
(bus les rapports de l'état ancien & de l'état moderne, 
g'eft pas moins intéreflante que l'Egypte elle-mémet 
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CHAPITRE PREMIER. 

Géographie Ç3 JUjioire Naturelle de ta Syrie. 

XLd n forant de l'Egypte par PIfthme qui fépare V Afri- 
que de VAJie, fi Ton fuit le rivage de la Méditerranée 9 
1 on encre dans une féconde province des Turks , con- 
nue parmi nous fous le nom de Syrie. Ce nom qui , 
comme tant d'autres , nous a été transmis par les Grecs , 
cft une altération de cçlui d'Ajfyrie, introduite ches 
les loîUens qui en fréquentoient les côtes, après que 
les Aflyriens de Ninive curent réduit cette contrée en 
province de leur Empire (i). Par cette raifon,lenom 
de Syrie n'eut pas d'abord Textenfion' qu'il a prife en- 
fuite. On n'y comprenoit ni la Phénicie ni la Palefiine* 
Les habitans aftuels, qui, félon l'ufage confiant des 
Arabes, n'ont point adopté la nomenclature grec- 



(l)Ceft-à-dire,vers l'an j5o avant Jefus-Chrift. Voilà pour- 
quoi Homère, qui écrivit au commencement de ce fiecle là , ne 
Ta point citée, quoiqu'il faffe mention des habitans du pays; 
il s'ett fervi du nom orientai Ara,m y altéré dans 4 t rim/tUn % $ 
Ercmbos, 
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5juc, méconrioiflent le nom de Syrie (i)\ ils le rem- 
placent par celui de Barr-el-Châm (2) , qui fignifie pays 
de la gauche ,• âc par-Jà ils défignent tout l'efpace com- 
pris entre deux lignes tirées 3 l'une d'Alexandrie à l'JEv- 
ph/rate, l'autre de Gaze dans le défert A* Arabie, ayant 
pour bornes à ÏEfi ce même défert , âc ïVOuejt la Mé- 
diterrmée. Cette dénomination de pays de la gau~ 
$\ie> par fon contràfté à celle de \\Y<wnkn ou pays de 
la droite , indique pour chef-lieu un local intermédiai- 
re , qui doit être laMekke ; âc par fon allufion au culte 
du foleil (3) , elle prouve à la fois une origine anté- 
rieure à Mahomet y âc f exiftence déjà connue de ce culte 
au Temple de la Kîabê. 

5. I. Afpedt de la Syrie. 

Quand on jette les yeux fur la carte de la Syrie , on 
•bferve que ce pays n'eft en quelque forte qu'une chaîne 
de montagnes > qui d'un rameau principal fe diftribuent 
à droite âc à gauche en divers fens : la vue du terrain 
eft analogue à cet expofé. En effet , foit que l'on abor- 
de par la mer, foit que l'on arrive par les immenfes 



(i) Les Géographes le citent cependant quelquefois, en ré- 
crivant Souria , félon la traduction perpétuelle de Y y en ou arabe, 

(2) Prononcez çhdm & non kdm ; & , règle générale dans les 
mots arabes que je cite , prononcez ch comme dans charme , fût- 
il à la fin du mot. Danville écrit shdm , parce qu'il fuit l'ortho- 
graphe angloife, dans laquelle sh eft notre ch : El-Chdm tout 
feul eft le nom de la ville de Damas , réputée capitale de la Sy- 
rie. J'ignore pourquoi M. Savary en a fait El-Choms, ville du 
; foleil, 

(3) Dans l'antiquité, les peuples qui adoroient le foleil, lu» 
rendant leur hommage au moment de fon lever , fe fuppoferent 
toujours la face tournée à l'orient. Le nord fut la gauche* le 
midi la droite , & le couchant , le derrière , appelle en oriental , 
acheron & alcaron. 
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plaines du défert , on commence toujours à découvrir 
de très-loin 1 horizon bordé d'un rempart nébuleux 
qui court nord & fud, tant que la vue peut s'éten*» 
dre: àmefure que Ton approche, on diftingue des en- 
taflemens gradués de Commets, qui, tantôt ifolés, âc 
tantôt réunis en chaînes, vont fe terminer à une ligne 
principale qui domine fur tout. On fuit cette ligue fans 
interruption , depuis Ton entrée par le nord , jufqucs 
dans l'Arabie. D abord elle ferre la mer entre Alexan* 
drette âcl Oronte , puis après avoir cédé paflage à cette 
rivière , elle reprend fa route au midi en s'écartant un 
peu du rivage , âc par une fuite de fommets continus , 
elle fe prolonge jufqu'aux fources du Jourdain , où elle 
fe divife en deux branches, pour enfermer, comme en 
lin ba(ïïn, ce fleuve âc tes trois lacs. Pendant ce trajet, 
il fe détache de cette ligne, comme d'un tronc prin- 
cipal , une infinité de rameaux qui vont fe perdre , les 
tins dans le défert , où ils forment divers badins , tels 
que celui de Damas , de HaurAn, ôcc. les autres vers 
Ja mer , où ils fe terminent quelquefois par des chûtes 
rapides , comme il arrive au Carmel , à la Nakoure , au 
cap Blanc , âc à prefque tout le terrain entre Bairout (i) 
A Tripoli. Plus communément ils conftrvent des pen- 
tes douces qui fe terminent en plaines , telles que cel- 
les d'Antioche, de TrifoU, dcTyr > d'Acre, &c. 

§. IL Des Montagnes. 

Ces montagnes , en changeant de niveaux & de lieux * 
changent auffi beaucoup de formes & d'afpeft. Entre jj 

Alexandrettè âc VOrmte, les fapins, les mélèzes, les 
chênes , les buis , les lauriers , les ifs âc les myrtes qui 
les couvrent, leur donnent un air de vie qui déride 



(I) L'ancienne Béryt. 
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le voyageur attrifté de la nudité de Chypre (i). Il ren- 
contre même fur quelques pentes des cabanes envi- 
ronnées de figuiers & de vignes * âc cette vue adoucit 
la fatigue d'une route qui , par des fentiers raboteux , 
Je conduit fans ceflfe du fond des ravins à la cime des 
hauteurs , & de la cime des hauteurs le ramené au fond 
des ravins. Les rameaux inférieurs qui vont dans ld 
nord d'Alepy n'offrent au contraire que des rocher» 
nus , fans verdure âc fans terre. Au midi d'Antioche âc 
fur la mer y les coteaux fe prêtent à porter des oliviers , 
des tabacs & des vignes (2) > mais du côtédudéfert* 
le (bmmet & la pente de cette chaîne ne font qu'un* 
fuite prefque continue de roches blanches. Vers lé 
Liban, les montagnes s'élèvent , & cependant fe cou- 
vrent en beaucoup d'endroits d'autant de terre qu'il 
en faut pour devenir cultivables à force d'induftrie & 
de travail. Là, parmi les rocailles» fe préfentent les 
reftes peu magnifiques des cèdres fi vantés (3), & plus 
fouvent des lapins y des chênes , des ronces , des mû- 
riers, des figuiers & des vignes. En quittant le pays 
des ïïruzts > les montagnes perdent de leur hauteur > 
de leur afpérité, & deviennent plus propres au labou- 
rage •, elles fe relèvent dans le fud-eft du Carmel , & 
fe revêtent de futaies qui forment d'aflez beaux pay- 
fages; mais en avançant vers la Judée > elles fe dépouil- 
lent , reflerrent leurs vallées , deviennent feches , rabo-^ 
teufes , & finiflent par n'être plus fur la mer Morte qu'un 



(i)Tous les vaifleaux qui vont à Alexandrette touchent em 
Chypre , dont la partie méridionale eft une plaine nue & ravagée» 

(2) Il faut en excepter le mont Cajius , qui s'élève fur An- 
tfoche comme un énorme pic. Mais Pline paflfe l'hyperbole* 
^uand il dit que de fa pointe on découvre en même tems l'au- 
rore & le crépufcule. 

(3) Il n'y a plus que quatre on cinq de ces arbres qui ayeni 
quelque apparence. 
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cntaflement de roches fauvages , pleines de précipices 
& de cavernes (i) : pendant qu a l'eft.du Jourdain & 
du lac , une autre chaîne de rocs plus hauts & plus hé- 
rifles , offre Une perfpçâive encore plus lugubre , âc 
annonce dans le lointain l'entrée du défert & la fin 
de la terre habitable. 

La vue des lieux attelle que le point le plus élevé 
de toute la Syrie, eft le Liban au fiid-eft de Tripoli. 
A peine fort-on de Larneca en Chypre , que déjà à trente 
lieues de diftance , on voit à l'horizon {à pointe nébu- 
letife. D'ailleurs, le même fait s'indique fenfiblement 
fur les cartes par le cours des rivières. UQronte, qui 
des montagnes de Damas va fe perdre (bus Antioche > 
la QAsmie> qui du nord de Baîèek fe rend vers Tyr\ 
le Jourdain, que fa pente verfe au midi, prouvent que 
le fommet général eft au local indiqué. Après le Liban , 
le point le plus faillant eft le mont Aqqar : on le voit 
dès la fortie de Marra dans le défert , comme on énor- 
me cône écrafé , que Ton ne ceffe pendant deux jour- 
nées d'avoir devant les yeux. Perfonne jufqu'à ce jour 
n'a eu le loifir ou la faculté de porter le baromètre fur 
ces montagnes pour en connoître la hauteur * mais on 
peut la déduire d'une mefure naturelle , la neige : dans 
l'hiver , tous les fommets en font couverts , depuis 
Alexandrette jufqu'à Jêrufalem\ mais dès mars, elle 
fond partout, le Liban excepté: cependant elle n'y 
perfifte toute l'année que dans les finuofités les plus 
élevées, âc au nord-eft> ou elle eft à l'abri des vents 
de mer & de l'a&ion du foleil. C'eft ainfi que je l'ai 
vue à la fin d'août 1784? lorfque j'étouffois de cha- 
leur dans la vallée de BaUek. Or, étant connu que la 



(I) Ceft le terrain appelle grottes d'En^addi , où fe retirèrent 
4e tout tems les vagabonds, li y en a qui tiendroient quinze cents 
hommes. 
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neige à cette latitude exige une élévation de quinze 
àfeize cents toifes, on en doit conclure que le Liban 
atteint cette hauteur > & qu'il eft par conféquent bien 
inférieur aux Alpes $ âcmème aux Pyrénées (i). 

Le liiban, dont le nom doit s'étendre à toute la 
chaîne du Ketraouân âc du pays des Druzes , préfente 
tout le fpe&acle de grandes montagnes. Oh y trouve 
à chaque pas ces fcénes , où la nature déploie , tantôt 
de l'3grément ou de la grandeur , tantôt de la bizarre- 
rie, toujours de la variété. Arrive- t-on par la mer,& 
defeend-on fur le rivage : la hauteur & la rapidité de 
ce rempart qui femble fermer la terre , le gigantefque 
des mafles qui s'élancent dans les nues , infpirenc l'é- 
tonnement âc le refpcft. Si l'obfervatcur curieux fe 
tranfporte enfiiite jufqu'à ces fommets qui bornoieftt 
ft vue, Pimmènfité de l'efpace qu'il découvre, de- 
vient un autre fujet de foi* admiration * mais pour 
jouir entièrement de la majefté de ce fpedtacle, il faut 
fe placer fur la cime même du Liban ou du Sannin. Là , 
de toutes parts s'étend un horizon fans bord ; là , 
par un tems clair , la vue s'égare , âc fur le déféré qui 
conhne au golfe Perfique, âc fur la mer qui baigne 
l'Europe : l'ame croit embraffer le monde. Tantôt les 
regards errans fur la chaîne fuccefïïve des montagnes , 
portent l'elprit en un 'din-d'œil, d'Antioche à 5^r«- 
fahm; tantôt fe rapprochant tfe ce qui les environne, 
ils fondent la lointaine profondeur du rivage. Enfin , 
l'attention fixée par des objets diihnâs , examine avec 
détail les rochers , les bois , les torrent , les côtaux , 
les villages âc les villes. On prend un plaifir fecret à 
trouver petits ces objets qu'on a vus fi grands. On re- 



Çï) On eftime que le mont Blanc , le plus élevé des Alpes , 
a deux mille quatre cents toifes au defllis du niveau de la mer ; fc 
le pic d'Offian dans les Pyrénées , I900. 
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garde avec complaifance la vallée couverte de nuée» 
orageu&s , & Ton fouric d'entendre fous fes pas ce ton- 
nerre qui gronda fi longtems fur la tête* on aime à 
voir à fes pieds ces fommets jadis menaçans , devenus 
dans leur abaifiement femblables aux filions d'un champ, 
ou, aux gradins d'un amphithéâtre ; on eft flatté d'être 
devenu le point le plus élevé de tant de chofes , âc l'or- 
gueil les fait regarder avec plus de complaifance. 

Lorfque le Voyageur parcourt l'intérieur de ces 
montagnes , Pafpérité des chemins, la rapidité despen- 
tes, la profondeur des précipices commencent par l'ef- 
frayer. Bientôt l'adre((e des mulets qui le portent , le 
rafiure , âc il examine à fon aife les incidens pittores- 
ques qui fe fuccèdent pour le diftraire. Là , comme dans 
les Alpes , il marche des journées entières , pour arri- 
ver dans un lieu qui , dès le départ , eft en vue ; il tour- 
ne , il defcend , il côtoie , il grimpe > âc dans ce chan- 
gement perpétuel de fites , on diroit qu'un pouvoir 
magique varie à chaque pas les décotations de la fcene. 
Tantôt ce font des villages près de gliflèr fur des pen- 
tes rapides , âc tellement difpofés , que les terrafles d'ua 
rang de maifons fervent de rue au rang qui les domi- 
ne. Tantôt c'çft un couvent placé fur un cône ifolé, 
comme Mar-Châiâ dafts la vallée du Tigre. Ici, un ro- 
cher percé par un torrent , eft devenu une arcade na- 
turelle , comme à Nahr-el-Leben \i). Là , un autre ro- 
cher taillé à pic , reflemble à une haute muraille \ fou- 
vent fur les coteaux , les bâties de pierres dépouillés âc 
ifolés par les eaux , reffemblent à des ruines que l'art 
auroit difpofées. En plufieurs lieux , les eaux trouvant 
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(I) La rivière du Lait 9 qui fe rerfe dans Nthr-el-Salibi ap- 
pellée auflû rivière de Eaifout ; cette arcade a plus de cent-foixan* 
te pieds de long fhr quatre-vingt-cinq de large , & prçs de deux 
cents pieds d'élévatiuo au-dcflus du torrent, 
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des couches inclinées, ont miné la terre intermédiai- 
re, & formé des cavernes, comme à Nahr-el-Kelb , 
près d'Antoura : ailleurs , elles fc font pratiqué des cours 
fouterrains, où coulent des ruifleaux pendant une par- 
tie de l'année , comme à Mar-Eliàs-el-Roum , âc à Mar- 
Harma (i)î quelquefois ces incidens pittorefques font 
devenus tragiques. On a vu par des dégels âc des trem- 
blemens de terre , des rochers perdf e leur équilibre , 
fe renverfer fur les maifons voifines, & en écrafer les 
habitans.; il y a environ vingt ans qu'un accident fem- 
blable enfevclit près de Mar-djordj6s un village qui n'a 
laiflfé aucunes traces. Plus récemment & près du même 
lieu , le terrain d'un coteau chargé de mûriers âc de 
vignes , s'eft détaché par un dégel fubit , âc glififant fur 
Je talus de roc qui le portoit , eft venu , femblable à 
un vaiffeau qu'on lance du chantier , s'établir tout d'une 
pièce dans la vallée inférieure. 11 en eft réfulté un procès 
bizarre , quoique jufte , entre le propriétaire du fonds 



1 

(}) Ces ruifleaux fouterrrains font communs dans toute la Sy- 
tie ; il y en a près de Damas, aux fources de l'Ôronte , & à celles 
du Jourdain. Celui de Mar-Hanna^ couvent de Grecs , près du. 
village de Chovaîr Couvre par un gouffre appelle el-B&loue, c'eft- 
à-dire , tengloutijftur ; c'eii une bouche d'environ dix pieds de 
large, fituée au fond d'un entonnoir. A quinze pieds de profon- 
deur , eft une efpece de premier fond; mais il ne fait que maf- 
quer une ouverture latérale très-profonde. Il y a quelques an- 
nées qu'on le ferma , parce qu'il avoir fervi à receler un meur- 
tre. Les pluies d'hiver étant venues, les eaux s*accumuîerent & 
firent un lac allez profond ; mais quelques filets d'eau s'étant fait 
jourj>armi les pierres , elles furent biemôt dégarnies de la terre 
qui les liait : alors la m a (Te des eaux faifant effort , l'obftacle creva 
tout-à-coup avec une explofion femblable à un coup de tonnerre ; 
la réa&ion de l'air comprimé fut telle, qu'il jaillit une trombe 
«<d*eau à plus de deux cents pas fur une maifon voiûne. Le cou- 
rant établi par cette iffue , forma un tournoiement qui engloutit 
les arbres & les vignes plantés dans l'entonnoir, fc alla les xe- 
jetter par la féconde iffue. 
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indigène , âc celui "du fonds émigré \ âc il a été porté 
jufqu'au tribunal de l'Emir Youfef > qui a compenfé les 
pertes. Il fembleroit que cesaccidens duflcnt jetter du 
dégoût fur l'habitation de ces montagnes ; mais outre 
qu'ils font rares > ils font compenfés par un avantage 
qui rend leur féjour préférable à celui des plus riches 
plaines \ je veux dire par la fécurité contre les vexa- 
tions des Turks. Cette fécurité a paru un bien fi pré- 
cieux aux habitans , qu'ils ont déployé dans ces ro- 
chers une induftrie que Ton chercheroit vainement 
ailleurs. A force, d'art âc de travail, ils ont contraint 
un fol rocailleux à devenir fertile. Tançât , pour pro- 
fiter des eaux , ils Us conduifent par mille détours fur 
lés pentes , où ils Us arrêtent dans les vallons par des 
chauffées ; tantôt ils foutiennent les terres près de s'é- 
icrouler , par des terralfes & des murailles. Prefque tou- 
tes les montagnes ainfi travaillées, préfentent l'afpe& 
d'un efcalier ou d'un amphithéâtre , dont chaque gra- 
din eft un rang de vignes ou de mûriers. J'en ai comp- 
té fur une même pente jufqu'à cent âc cent vingt , de- 
puis le fond du vallon jufqu'au faîte de la colline; j'ou- 
bliois alors que j'étois en Turkië , ou fi je me le rap- 
pellois, c'étoit pour fentir plus vivement combien eft 
puiflTante l'influence niême la plus légère de la liberté. 

§. III. Structure des Montagnes. 

» 

La charpente de ces montagnes eft formée d'un banc 
de pierre calcaire, dure , blanchâtre âc fonnante comme 
le grès , difpofée par lits diverfement inclinés. Cette 
pierre fe repréfente prefque la même dans toute l'éten- 
due de la Syrie 9 tantôt elle eft nue , âc elle a l'afpeâ: 
des rochers pelés de la côte de Provence > telle eft la 
chaîne qui borde au nord le chemin d'Antioche à Alep , 
âc qui fert de lit au cours fupérieur du ruifleau qui 
coule en cette dernière ville. Ermen&z, village fitué 

entre 
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entre Strkin ôc Kaftin , a un défilé qui reffemble par-^ 
faitement à ceux qu'on jjafle en allant de Marfeille & 
Toulon. Si Ton va d'Alep h Hanta. Ton rencontre fans 
cefle les veines du même roc dans la plaine, tandis que 
les montagnes qui courent fur la droite , en offrent 
des entafTemens qui figurent de grandes ruines de vil- 
les ôc de châteaux. C'eft encore cette même pierre qui g 
fous une forme plus régulière , compofe la mafle du' 
Liban , de VAnti-Hban , des montagnes des Brutes , d* 
la Galilée , du Carmel, ôc fe prolonge }i\fc\uau fud du 
lac Àfphaltite ; par-tout les habitans en conftruifent leurs 
maifons ôc en font de la chaux. Je n'ai jamais vu ni 
entendu dire que ces pierres tinflent des coquillages 
pétrifiés dans les parties hautes du Liban ; mais il exifte 
entre B&troun ôc Djebail au Kesrâouan , à peu de dis- 
tance de ta nier , une carrière de pierres fchifteufes ^ 
dont les lames portent des empreintes de plantes , dé 
poiflbns , de coquillages , ôc fur-tout d'oignons de mer. 
Le torrent d'Azqâlan en Paleftine , eft auflî pavé d'une 
pierre lourde , poreufe &faléc, qui contient beaucoup 
de petites volutes ôc de bivalves de la Méditerranée* 
Enfin Pocoke en a trouvé une quantité dans les ro* 
chers qui bordent la mer Morte. 

En minéraux > le fer feul eft abondant ; les monta* 
gnes du Kesrâouan ôc dès Druzcs en font remplies. 
Chaque année , les habitans en exploitent pendant Tété 1 
des mines qui font amplement ocrelifes. La Judée n'eu, 
doit pas manquer, puifque Moyfe obfervoit , il y * 
plus de trois mille afts. que fts pierres étoient de fer. 
On parle vaguement dV.iie ancienne mine de cuivre 
près d'Alep i mais çife eft abandonnée : on m'a dit aufS 
chez les Druzes , que dans réboulement de cette mon* 
tagne dont •* ai parlé, on avoit trouvé un minéral qui 
rendit £u plomb *& de Pargent ; fciais comme une pa* 
tcUte découverte auroit ruiné le canton , en y attirant 
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l'attention des Turks, Ton s'eft hâté d'en étouffer tous 
les indices. 

g. I V. Volcan ££ Tremblement. . 

. Le midi de la Syrie, c'eft-à-dire, le baffin du Jour- 
dain , eft un pays de volcans $ les fources bitumineu- 
fes & foufrées du lac A fphalti te , les laves 5 les pierres- 
ponces jettées fur fes bords , Ôc le bain chaud de Ta- 
tarie , prouvent que cette vallée a été le fiége d'un feu 
qui neit pas encore éteint. On obfèrve qu'il s'échappe 
fouvcnt du lac des tombons de fumée , ôc qu'il fe fait 
de nouvelles crevafles fur fes rivages. Si les conjectures 
en pareille matière nétoient pas fujettes à être trop va- 
gues, on pourrait ibupçonner que toute la vallée n'eft 
due qu'à lafFaiflement violent d'un terrain qui jadis ver- 
foit le Jourdain dans la Méditerranée. Il paroît du moins 
certain que l'accident des cinq villes foudroyées , eue 
pour caufe l'éruption d'un volcan alors embrafé. Strâ- 
bon dit expreflement (1), que la tradition des habit ans 
du pays , c'eft- à-dire, des juifs mêmes, étoit que jadis 
ta vattêe du lac étoit peuplée de treize villes florifjantes > 
££ qu'elles furent englouties par un volcan. Ce récit femble 
confirmé par les ruines que les voyageurs trouvent en- 
core en grand nombre fur le rivage occidental. Les 
éruptions ont cefle depuis longtems ; mais les tremble- 
mens de terre qui en font le fupplément , fe montrent 
encore quelquefois dans ce canton : la cote en général 
y eft fu jette , ôc l'hiftoirfc çn cite plufïeurs exemples qui 
ont changé la face à'Antiocht^de Laodikée, de Tripo- 
li, de Beryte , de Sidon> de -ïty*, &c. De nos jours, 
en 1 7 5 9 , il en eft arrivé un qui a câufé les plus grands 
ravages : on prétend qu'il tua dans la vâHée de Balbek 
plus de vingt mille âmes, dont la perte ne V^ft point 
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fèparée. Pendant trois mois , fts fecoufles inquiétèrent 
les habitans du Liban , au point qu'ils abandonnèrent 
leurs maifons , & demeurèrent fous des tentes. Récem- 
ment ( le 1 4 Décembre 1 7 g 5" \ ? lorfque j'étois à Alep y 
on refTentit dans cette ville une commotion qui fut fi 
forte , qu'elle fit tinter la fonnétte du Conful de France* 
On a obfervéen Syrie que les tremblemens n'arrivent 
prefque jamais que dans l'hiver , après les pluies d'au- 
tomne > ôc cette obfervation , conforme à celle du Doc- 
teur Shaw ( Châ ) , en Barbarie , fembleroit indiquer quç 
l'action des eaux fur la terre ôc les minéraux defTéchés, 
cft la caufe de ces mouvcmens convulfifs. Il n'eft pas 
hors de propos de remarquer que VAJie mineure y eft 
également fujette» 

§* V. Des Sauterelles. 

La Syrie partage avec l'Egypte , la Perfe ôc prévue 
tout le midi de l*A(îe , un autre fléau non moins re- 
doutable , les nuées de fauterelles dont Ifes voyageurs 
ont parlé. La quantité de ces infe&es eft une chofe in- 
croyable pour quiconque ne l'a pas vue par lui-mê- 
me : la terre en eft couverte fur un efpace de piufieurg 
lieues. On entend de loin le bruit qu'elles font en brou- 
tant les herbes ôc les arbres y comme d'une armée qui 
fourrage à la dérobée. Il vaudroit mieux avoir affaire 
à des Tartares , qu'à ces petits animaux deftru&eurs : 
on diroit que le feu fuit leurs traces. Par-tout où leurs 
légions fe portent, la verdure difparoît de la campa- 
gne, comme un rideau que l'on plie > les arbres &le$ 
plantes , dépouillés de feuilles , ôc réduits à leurs ra- 
meaux ôc à leui| ^8 es > f° nt fuccéder en un clin-d'œil 
le fpe&acle hideux de l'hiver, aux riches feenes du 
printems. Lorfque" ces nuées de fauterelles prennent 
leur vol pour furmonter quelque obftacle , pu traver- 
fer plus rapidement un fol défert, on peut dire à la 
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lettre que le ciel en eft obfcurci. Heureufement que ce 
fléau n'eft pas trop répété ; car il n'en eft point qui 
amené aufïi Autrement la famine , & les maladies qui la 
fuivent. Les habitans de la Syrie ont fait la double 
remarque que les fauterelles n'avoient lieu qu'à la fuite 
des hivers trop doux , Se qu'elles venoient toujours du 
défert d'Arabie. A l'aide de cette remarque , Ton ex- 
plique très-bien comment le froid ayant ménagé les 
ceufs de ces infectes , ils fe multiplient fi fubitement , 
Se comment les herbes venant à s'épuifêr dans les im- 
menfes plaines du défert , il en fort tout-à-coup des 
légions fi nômbreufes. Quand elles paroiflent fur la 
frontière du pays cultivé , les habitans s'efforcent de 
les détourner , en leur oppofant des torrens de fumée $ 
mais fouvent les herbes & la paille mouillée leur man- 
quent : ils creufent auffi des folles où il s'en enfevelio 
beaucoup ; mais les deux agens les plus efficaces contre 
ces infeétes , font les vents de fud Se de fud-cft , Se Foi- 
feau appelle famarmar : cet oifeau , qui reflemble bien 
au loriot y les fuit en troupes nombreufes , comme celles 
des étournaux \ Se non-feulement il en mange à fatiété , 
mais il en tue tout ce qu'il en peut tuer : auffi les pay- 
fans les refpe&ent ils , Se l'on ne permet en aucun tem« 
de le tirer. Quant aux vents du fud Se de fud-eft, ils 
jehaflent violemment les nuages des fauterelles fur la 
Méditerranée ; Se ils les y noyent en fi grande quanti- 
té , que lorfqtie leurs cadavres font rejettes fur le riva- 
ge, -ils infe&ent l'air pendant plufieurs jours aune 
grande diftance. 

Ç. VI. Qualités du $W. 

On préfume aifément que dans un pays auffi étendu 
que la Syrie , la qualité du fol n'eft pas par-tout la 
même : en général la terre des montagnes eft rud?i 
celle des plaines eft grafle, légère , Se annonce la plus 
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grande fécondité. Dans le territoire d* Alcp , jufque vert 
Antioche , elle reffemble à de la brique pilée très-fine , 
ou à du tabac d'Efpagne. L'Oronte cependant qui tra- 
verfe ce diftriâ, a Tes eaux teintes en blanc * ce qui 
vient des terres blanches dont elles fe font chargées 
vers leur fource. Prefque par-tout ailleurs , la terre eft 
brune > & reflemble à un excellent terreau de jardin. 
Dans les plaines, telles que celles de Hauran,deGaze 
âc de Balbek, fouvent ou auroit peine à trouver un 
caillou. Les pluies d'hiver y font des boues profondes % 
âc lorfque Tété revient, la chaleur y caufe, comme 
en Egypte , des gerçures qui ouvrent la terre à pluficurs 
pieds de profondeur. 

§• Vit Des Rivières ££ des Lacs. 

Les idées exagérées, ou fi Ton veut, les grande* 
idées que l'Hiftoire 6c les Relations aiment à donner 
des objets lointains , nous ont accoutumés à parler dei 
eaux de la Syrie avec un refpeft qui flatte notre ima- 
gination. Nous aimons à dire , le fleuve Jourdain , le 
fleuve Oronte , le fleuve Adonis. Cependant , fi l'on vou- 
loit conferver aux noms le fens que l'ufage leur aflî- 
gne, nous ne trouverions guère en ce pays que des 
ruifleaux. A peine l'Oronte & le Jourdain, qui font 
les plus confidérables, ont-ils à leur embouchure foixan- 
te pas de canal (z); les autres ne méritent pas que Tort 
en parle. Si pendant l'hiver les pluies & la fonte deé 
neiges leur donnent quelque importance, le refte de 
Tannée on ne reconnoît leur place que par les cailloux 
Foulés ou les blocs de roc dont leur lit eft rempli. Ce 



(I) Il eft vrai que le Jourdain eft r rofend ; mais fi l'Oronu 
n'étoit a;rdté par Ae& barres multipliées , il refteroit à fcc pen- 
dant Tété. # 
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ne font que des torrens à cafcades, &l'on conçoit que 
les montagnes qui les fourniflent n'étant qu'à deux pas 
de la mer , leurs eaux p'ônt pas le tems de s'affembler 
dans de longues vallées , pour former des rivières. Le* 
obftacles que ces mêmes montagnes oppofênten plu- 
sieurs lieux à leur iflue, ont formé divers lacs 3 tels 
que celui d'Antioche, d'Alep, de Damas , de Houle > 
de Tabarié > âc celui que Ton a décoré du nom de mer 
Morte , ou lac Afphaltite. Tous ces lacs j à la réferve du 
dernier , font d'eau douce , âc tiennent pluiîeurs efpe- 
ces de poiflbns étrangères (i) aux nôtres. 

Le feul lac Asphaltite ne contient rien de vivant ni 
même de végétant. On ne voit ni verdure fur fes bords , 
ni poiflbns dans fes eaux; mais il eft faux quefonair 
foie empefté , au point que les oifeaux ne puiiïent le 
traverfer impunément. Il n'eft pas rare de voir des hi- 
rondelles voler à fa furface, pour y prendre l'eau né- 
ceflaire à bâtir leurs nids. La vraie caufe de l'abfencô 
des végétaux âc des animaux , eft la falure acre de fes 
eaux, infiniment plus forte que celle de la mer. Là 
terre qui l'environne, également imprégnée de cette 
falure, fe refufe à produire des plantes * l'air lui-mê- 
me qui s'en charge par Tévaporation , âc qui reçoit en- 
core les vapeurs du fonfre âc. du bitume , ne peut con- 
venir à la végétation : de-là cet afpeft de mort qui règne 
autour .du lac. Du refte, fes eaux ne préfentent point 
un marécage > elles font limpides âc incorruptibles 1 
comme il convient à une diflblution de fel. L'origine 
de ce minéral n'y eft pas équivoque ; car fur le rivage du 
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(I) Le lac d'Antioche abonde fur-tout en anguilles» & en une 
efpece depoiflbn rouge de médiocre qualité. Les Grecs, qui font 
des jeûneurs perpétuels , en font une grande confommadon. Le 
lac de Tabarié eft encore plus riche; il eft fur tout rempli de 
crabes ; mais comme fes environs ne font 'peuplés que de MufuU 
mans , il eft peu péché. 
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fud-oueft, il y a des mines de fel gemme, dont j'ai 
rapporté des échantillons. Elles font htuees dans le flanc 
des montagnes qui régnent de ce côté , éc elles four- 
niflfent de tems immémorial à la confommacion des 
Arabes de ces cantons ', Se même de la ville de Jéru- 
falem. On trouve auïïi fur ce rivage des morceaux de 
-bitume & de foufre , dont lés Arabes font un petit corn- 
% • merce ; des fontaines chaudes , àc des crevaiTes pro- 
fondes, qui s'ânnoneent de loin par de petites pyra- 
mides qu'on a bâties fur leur bord. On y rencontre en- 
core une efpece de pierre qui exhale , en la frottant y 
une odeur infecte , brûle comme le bitume , fe polit 
comme l'albâtre, ôc fert à paver les cours. Enfin ? Ton 
y voit d'efpace en e(pace des blocs informes , que des 
yeux prévenus prennent pour des ftatucs mutilées , ôc 
que les Pèlerins ignorans & fuperftitienx , regardent 
comme un monument de l'aventure de la femme de 
Loth , quoiqu'il ne foit pas dit que cette femme fut 
changée en pierre comme Niobé , mais en fel , qui a 
dû fe fondre l'hiver fuivant. 

Quelques phylîciens , embàrraffés des eaux que le 
Jourdain ne çeffe de verfer dans le lac, ont fuppofé 
qu'il avoit une communication fouterraine avec la Mé^ 
diterranée ; mais outre que Ton rie conrioît aucun gouf- 
fre qui puifle confirmer cette idée , Haies a démontré 
par des calculs précis , que ï évaporation étoit plus que 
fuffifante pour confommer les eaux du fleuve. Elle eft 
en effet très-confidérable î fouvent elle devient fcnfi-« 
ble à la vue ,par des brouillards dont le lac paroît tout 
couvert au lever du foleil , ôc qui fe diffipent enfuite 
par la chaleur. 

§. V III. Bu Climat. 

* On eft aflez généralement dans l'opinion que la Sy- 
rie eflfunpays très-chaud: mais cette idée , pour être 
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exa&e, demande des diftin&ions : i°. à raifon des la* 
titudes, qui ne laiflTent pas que de différer de cent 
cinquante lieues du fort au foible > en fécond lieu 9 à 
raifon de la divifion naturelle du terrain en pays bas & 
plat & en pays haut ou de montagnes : cette divifion 
caiife des différences bien plus feniîbles > car tandis que 
le thermomètre de Réaumur atteint fur les bords de 
la mer 25 ôc 26 dégrès, à peine dans les montagnes 
s'élevent-il à vingt ôc vingt-un (jj. Auflidans l'hiver, 
toute la chaîne des montagnes fe couvre de neige , pen- 
dant que les terrains inférieurs n'en ont jamds , ou ne 
la gardent qu'un inftant. On devroit donc établir deu* 
climats généraux : 1 un très chaud , qui eft celui de la 
côte ôc des plaines intérieures > telles que celles de Bal- 
bek , Antioche , Tripoli , Acre , Gaze a Hauran , ôcc. » 
l'autre tempéré , ôc prefque femblable au nôtre , lequel 
règne dans les montagnes , fur-tout quand elles pren*. 
lient une certaine élévation. L'été de 1784 a pafle chez 
les Druzes pour un des plus chauds dont on eût mé- 
moire; cependant je ne lui ai rien trouvé de compa- 
rable aux chaleurs de Saide ou de Baîrout. 

Sous ce climat , l'ordre des faifons eft prefque le 
même qu'au milieu de la France: l'hiver, qui dure de 
novembre en mars , eft vif ôc rigoureux. Il ne fe pafle 
point d'années fans neige , ôc fouvent elles y couvrent 
la terre de plufieurs pjeds , ôc pendant des mois en- 
tiers * le prinçems ôc l'automne y font doux , ôc l'été 
n'y a rien d'infupportable. Dans les plaines , au con- 
traire , dès que le foleil revient à Téquateur , on paflfe 



(I) Sur toute la côte de Syrie , & notamment à Tripoli, les 
plus bas degrés du thermomètre en hiver font neuf & huit degrés 
aurdeflus de la glace ; en été , dans les appartenons bien clos , 
il va juftju'à vingt-cinq & demi & vingt- fix. Quant au baromètre, 
il eft remarquable que dans les derniers jours de mai , il fe fixe k 
vingt-huit poices % $ ne varie plus juf <ju/en otfobrç. 
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fubltement à des chaleurs accablantes , qui ne fîniffent 
qu'à la Touflaint. En récompenfe , l'hiver eft fi tem- 
péré , que les orangers , les dattiers , les banniers Se 
autres arbres délicats , croiflent en pleine terre: c'eft 
un (pe&acle pittorefque pour un Européen, dans Tri- 
poli , de voir fous fes fenêtres en janvier des orangers 
chargés de fleurs & de fruits , pendant que fur fa tête 
le Liban eft herifie de frimats & de neiges. Il faut néan- 
moins remarquer que dans les parties du nord & à 
l'eft des montagnes , l'hiver eft plus rigoureux , fans que 
Tété foit moins chaud. A Antioche, à AUf > à Damas , 
on a tous les hivers plufîeurs femaines de glace Se de 
neige \ ce qui vient du gifement des terres , encore plus 
que des latitudes. En effet , toute la plaine à l'eft des 
montagnes, eft un pays fort élevé au- deffus du niveau 
de la mer, ouvert aux vents fecs de nord de denord- 
eft, éc à l'abri des vents humides d'oueft âc de fud- 
oueft. Enfin A mioche & Alep reçoivent des monta* 
gnes d'Alexandrettc, qui font en vue, un air que 1*, 
neige dont elles fontlongtems couvertes, ne peut man- 
quer de rendre très-piquant. 

Par cette difpofîticn, la Syrie réunit fous un même 
ciel des climats différens, & raflemble dans une en- 
ceinte étroite, des jouilfances que la nature a difper-< 
fées ailleurs à de grandes diftances de tems & de lieux* 
Chez nous , par exemple , elle a féparé les (àifons par 
des mois * là , on peut dire qu'elles ne le font que 
par des heures. Eft- on importuné dans Solde ou Tri- 
fott des chaleurs de juillet , fix heures de marche tranf- . 
portent fur les montagnes voifines à la température de 
mars. Par invèrfc , eft-on tourmenté à Becharrai des 
frimats de décembre , une journée ramené au rivagç 
parmi les fleurs de mai (1). Auffi les poètes Arabes ont*- 

(i) C'eft ce que pratiquent plufieurs des babitans de ce can- 
ton qui paflent l'hiver près de Tripoli , pendant <L«* leur $ maîr 
fons font enfetelie* fous la neige. 
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ils dît, qne le. Sannin portoit l'hiver fur (a tète, le 
printems fur les épaules , l'automne dans fon feîn , pen- 
dant que l'été dormoit à (es pieds. J'ai connu par moi- 
même la vérité de cette image dans le fëjour. de huit 
mois que j'ai fait au Monailere de Mar-Hanna (i),à 
iêpe lieues de Bairout. J'avois laifle à Tripoli , fur la 
fin de février, les légumes nouveaux en pleine fàifon , 
éc les fleurs éclofes : arrivé à Autour a (2) , je trouvai 
les herbes feulement naiffantes ; & à Mar-Hanna , tout 
étoit encore fou> la neige. Le Sannîn n'en fut dépouillé 
que fur la fin d'avril , & déjà dans le vallon qu'il do- 
mine, on commençoit à voir boutonner les rôles. 
Les figues primes étoient paflees à Bairout , quand nous 
mangions les premières,, ôc les vers à foie y étoient en 
cocons , lorfque parmi nous l'on n'avoit effeuillé que 
la moitié des mûriers. A ce premier avantage , qui per- 
pétue les jouiflances par leur fucceffion , la Syrie en joint 
un fécond , celui de les multiplier par la variété de fes 
productions. Si l'art venoit au fecours de la nature, 
on pourroit y rapprocher dans un efpace de vingt 
lieues , celles des contrées les plus diftantes. Dans l'état 
aâuel, malgré la barbarie d'un Gouvernement enne- 
mi de toute activité & de toute indu Arie , l'on efl éton- 
né de la lifte que fournit cette province. Outre le fro- 
ment , le feigle , l'orge ,.les fèves ôc le coton-plante qu'on 
y cultive par- tout , on, y trouve encore une foule d'ob- 
jets utiles ou agréables , appropriés à divers lieux* La 
Faleftine abonde enfefame propre à l'huile , & en doura 



(i) Mzt-Hànna el Chouair , c'eft-àdire , Saint Jean près du 
village de Chouair. Ce monaftere eft fitué dans une vallée de ro- 
caïlles , qui verfe dans celle de Nark el-Kelb , ou torrent du 
Chien. Les Religieux font Grecs-catholiques, de l'Ordre '4e 
Sairit Ba fi le : j'aurai occafion d'en parler plus amplement. 

(i) Maifon ci-devant de» Jéfuites , occupée aujourd'hui pair 
les Lazariftes. 
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pareil à celui d'Egypte (i). Le maïs profpere dans" le; 
fol léger de Balbek , 6c le riz même eft cultivé avec fuc- 
cès fur les bords du marécage de HaoulL On ne s'eft 
ayifé que depuis peu de planter des cannes à fucre dans 
les jardins de Saide & de Baîrout - y elles y ont égale 
celles du Delta.' L'indigo croît f*ns art fur les bords du 
Jourdain au pays, de Bifdn y 6c il ne demande que des 
foins pour acquérir de la qualité. Les coteaux de La- 
taqîé produifent des tabacs à fumer , qui font la bafe 
des relations de commerce avec Damiât 6c le Kaire. 
Cette culture eft répandue déformais dans toutes les 
montagnes. En arbres l'olivier de Provence çr-ohkAn- 
tioche 6c k Ramlê y à la hauteur des hêtres. Le mûrier 
blanc fait la richefle de tout le pays des Druzes , par 
les belles foies qu'il procure * 6c la vigne élevée en écha-; 
las y ou grimpant fur les chênes y y donne des vins rou- 
ges 6c blancs qui pourroient égaler, ceux de Bordeaux. 
Avant le ravage des derniers troubles , Yâja voyoit dans 
fes jardins deux plans du coton- arbre de l'Inde, qui 
grandiflbient à vue-d'œil > 6c cette ville n'a pas perdu 
fes limons ni fes ponciers énormes (2) , ni les pafte- 
ques préférées à celles de Brouhs (3) même. Gaze a 
des dattes comme la Mekke > 6c des grenades comme 
Alger. Trip#li produit des oranges comme Malte* 
Baîrout des figues comme Mârleillê, & des bananes com- 
me Saint-Domingue v Alep a le privilège exclufîf des 
piftaches , 6c Darnas fe vante avec juftice de réunir tous 
les fruits de nos provinces. Son fol pierreux con- 
vient également 6c aux pommes de la Normandie, & 



(1) Je n'ai jamais vu en Syrie de farrafin, & 'l'avoine y efl! 
tare. On n'y donne aux chevaux que de Torge & de la paille. 

(2) J'en ai vu qui pefoient dix-huit livres. 

(3) Broulos, fur la côte d'Egypte, a des pafteque s meilleu- 
res que dans le refte du Delta , où les fruits font en général trop 
aqueux. 
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aux prunes de la Tour aine , âc aux pèches de Paris. On 
y compte vingt efpeces d'abricots , dont l'une contient * 
Une amande qui la fait rechercher dans touce la Tur- 
kie. Enfin la plante à coohenille qui croît fur toute la 
cote , nourrit peut-être déjà cet infeéte précieux comme 
au Mexique & à Saint-Domingue (i) 5 de fi Ton fait at- 
tention que les montagnes de l'Yémcn, qui produi- 
fent un café fi précieux , font une fuite de celles de la 
Syrie , & que leur fol âc leur température font prefquc 
les mêmes (2), on fera porté à croire que la Judée 
fur-tout pourroit s'approprier cette denrée de Y Ara- 
Me. Avec ces avantages nombreux de climat âc de fol , 
il n'eft pas étonnant que la Syrie aitpafle de tout temt 
pour un pays délicieux, âc que les Grecs âc les Ro- 
mains layent mi(e au rang de Içurs plus belles pro- 
vinces, à l'égard même de l'Egypte. Aufli dans ces der- 
niers tems y un Pacha qui les connoît tous les deux , 
étant, interrogé à laquelle iL donnoit la préférence , ré- 
pondit-il : L'Egypte, fans doute, efi une excellente mé- 
tairie ; mais ta Syrie efi une charmante mai/on de cam- 
fagne (j). 



(i) On a foagtems cru que ttnfe&e de la cochenille apparte- 
noit exclufivement au Mexique; & les Efpagnols, pour s'en 
aflurer la propriété , ont défendu l'exportation de la cochenille 
vivante , fous peine de mort ; mais M. Thierri , qui. téuiïH à l'en- 
lever en I77I ♦ & qui la tranfporta à Saint- Domingue , a trouvé 
que les nopals de cette île en avoient dès avant Ton arrivée. Il 
paroît que la nature ne fépare prefque jamais les infe&es des 
plantes qui leur font appropriées. 

(2) La difpoûtîon du terrain de l'Yémen & du Téhama a beau- 
coup d'analogie avec celle dt la Syrie- Voyez M. Niebuhr. Voya- 
ge en Arabie. 

(*3) Pour compléter THiftoire Naturelle de la Syrie, il con- 
vient de dire qu'elle produit tous nos animaux domeftiques ; mais 
elle y ajoute le buffle & le chameau , dont l'utilité eft fi connue. 
Ça favw** on y trouve dans le* plaines,, des gazelles qui rem- 
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\ §. IX. Qualité de r Air. 

Je hé dois pat oublier de parler des qualités de Pair 
& des eaux : ces élémens offrent en Syrie quelques phé- 
nomènes remarquables. Sur les montagnes , & dant 
toute la pleine élevée qui règne à leur orient , l'air 
eft léger , pur &fcc* fur la cote, aucontr^jre, & fur- 
tout depuis Alexandrette jufqu'à Yâfa, il eft humide 
êc pefans : ainfi la Syrie eft partagée dans toute fa lon- 
gueur en deux régions différentes > dont la chaîne des 
montagnes eft le terme de réparation , & mime la eau- 
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placent notre chevreuil ; dans les montagnes & les marais , quan- 
tité de fangliers moins grands & moins féroces que les nôtres. 
Le cerf & le daim n'y font point connus ; le loup & le vrai renard 
le font très-peu ; mais il y a une prodigieufe quantité de Tefpece 
mitoyenne appellée chacal ("en Syrie on le nomme ouioui , par 
imitation de Ton cri ; & en Egypte dîb ou loup). Les chacals ha- 
bitent par troupes aux environs des villes, dont ils mangent les 
charognes ; ils n'attaquent jamais perfonne , & ne favent défen- 
dre leur vie que par la fuite. Chaque foir ils femblent fe donner 
le mot pour hurler, & leurs cris, qui font très- lugubres, du- 
rent quelquefois un quart-d'heure. Il y a auffi dans les lieux écar- 
tés des hyènes , (en Arabie daha ) & des onces , fauflèment ap- 
pelles tigres, ÇNcmrj* Le Liban, le pays des Druzes & de 
Kàblous , le mont Carroel k les environs d'Alex andfette , font 
leurs principaux féjours. En récompenfe , on eft exempt des lions; 
k des ours ; le gibier d'eau eft très- abondant ; celui de terre ne 
l'eft que par cantons. Le lièvre Se la grofle perdrix rouge font les 
plus communs ; le lapin, s'il y en a, eft infiniment rare-, le fran* 
colin ne l'eft point à Tripoli , & près de Yàfa. Enfin, il ne faut pas 
oublier d'obferver que l'efpece du colibri exifte dans le territoife 
de Saide. M. }. 6. Adanfon , ci-devant Interprète en cette 
ville , qui cultive l'Hiftoire Naturelle avec autant de goût que 
de fuccès , en a trouvé un dont il a fait préfent à fon frère l'Ar 
académicien. Ceft avec le pélican, lefeul oifeau bien remarqua- 
ble de la Syrie. 
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fè; car en s'oppofant par fa hauteur au libre paffage 
des vents doueft, elle occafionne dans la vallée i'en- 
taflement des vapeurs, qu'ils apportent de la mer 5 âc 
comme l'air n'eft léger qu'autant qu'il eft pur, ce n'eft 
qu'après s'être déchargé de tout poids étranger , qu'il 
peut s'élever jufqu'au fommet de cfe rempart , âc le 
franchir. Les effets relatifs à la fanté font que l'air du 
défert âc des montagnes , ftlubrc pour les poitrines 
bien conflîtuées , eft dangereux pour les délicates , âc 
l'on eft obligé d'envoyer d'Alep à Lataqîé ou àSaide, 
les Européens menacés de la pulmonie. Cet avantage 
de l'air de la côte, eftcompenfé par de plus graves in- 
convéniens , âc l'on peut dire qu'en général il eft mal- 
fain , qu'il fomente les fièvres intermittentes âc putri- 
des , âc les fluxions des yeux dont j'ai parlé à l'occa- 
lîon du Delta. Le* rofées du foir âc le fommeil fur les 
terrafles , y font fuivis d'^ccidens qui ont d'autant moins 
lieu dans les montagnes âc dans les terres, qu'on s'é- 
loigne davantage de la mer $ ce qui confirme ce que 
|'ai déjà dit à> -et égard. 

§. X. Qualités des Eaux. 

Les eaux ont une autre différence: dans les mon- 
tagnes , celles des fources font légères âc de très-bonne 
qualité ; mais dans la plaine , foit à Vefi foit à Vouefi , fi 
Ton n'a pas une communication naturelle ou faftice avec 
les fources , l'on n'a que de l'eau faumâtre. Elle le de- 
vient d autant plus, qu'on s'avance davantage dans le 
défert, où il n'y en n'a pas d'autre. Cet iritonvénient 
rend les pluies fi précietifes aux habitans de la fron- 
tière , qu'ils fe font de tout tems appliqués à les re- 
cueillir dans des puits & des fouterrains hermétique- 
ment fermés : auffi, dans tous les lieux ruinés, les cî- 
ternes font- elles toujours le premier objet qui fe pré- 
fente* 
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L'état du ciel en Syrie , principalement fur la côté 
& dans le défert , eft en général plus confiant âc plu* 
régulier que dans nos climats : rarement le foleil s*y 
voile deux jours de fuite * pendant tout l'été l'on voit 
peu de nuages âc encore moins de pluies : elles ne com- 
mencent à paroître que vea*s la fin d'oftobre, âc alors 
elles ne font ni longues ni abondantes ; les laboureurs 
les défirent pour enfemencer ce qu'ils appellent la ré- 
colte d'hiver, c'eft-à-dire, le froment âc l'orge (i)> 
«lies deviennent plus fréquentes âc plus forws en dé- 
cembre & janvier, où elles prennent fouvent la forme 
de neige dans le pays élevé > il en paroi t encore quel- 
ques-unes en mars & en avril* l'on en profite pour le* 
femences d'été, qui font le féfame, le doura,le tabac, 
le coton > les fèves âc les pafteques. Le refte de Tannée 
eft uniforme, âc Von fe plaint plus de fécherefle que 
d'humidité. 

» 

§. XL Des Vents. 

Ainfi qu'en Egypte, la marche des vlnts a quelque 
chofe de périodique âc d'approprié à chaque faifon. 



(i) Les femailles de la récolte <? hiver , qu'on appelle c&«- 
tâouii , n'ont lieu dans toute la Syrie qu'à l'arrivée des pluîea 
d'automne , c'eft-à-dire , vers la Touffaint. L'époque de cette ré- 
colte varie enfuite félon les lieux. En Paleftine % & dans le Hou- 
rdn\ on coupe le froment & l'orge dès la fin d'avril . & dans le 
courant de mai. Mais à mefure que Ton va dans le no ru ou que 
l'on s'élève Ans les montagnes, la moifibn fe retarde jufqu'çri 
juin & juillet. 

Les femailles de la récolté d'été owfatfié fe font aux pluies 
de printems , c'eft-à-dire , en mars & avril , & leur moiflbn & 
lieu dans les mois de feptembre & d'octobre. 

Les vendanges , dans les montagnes , fe font fur la fin de fep- 
tembre ; les vers à foie y éclofent en avril & mai , & font leurs 
cotons en juillet. 
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Vers Téquînoxe de feptembre , le nord-oueft commence 
à fouffter plus fouvent âc plus fort i il rend l'air fec , 
clair , piquant 5 & il eft remarquable que fur la côte il 
donne mal à la tête, comme en Egypte le nord-eft , âc 
<ela plus dans là partie du nord que dans celle du mi- 
di, nullement dans les montagnes. On doit encore re- 
marquer qu'il dure le plus fouvent trois jours de fui- 
te, comme le fud âç le fud-eft à l'autre équinoxe; il 
dure jufqu'cn novembre, c'eft-à-dire , environ cin- 
quante jours , alternant fur-tout avec le vent d'eft. Ces 
vents font remplacés par le nord-oueft, l'oueft âc le 
fud-oueft , qui régnent de novembre en février. Ces 
deux derniers font , pour me fervir de Texprelfion des 
Arabes, les pères des pluies \ en marsparoiflent les per- 
nicieux vents des parties du fud, avec les mêmes cir- 
conftances qu'en Egypte > mai» ils s'affoibliflïnt en 
«'avançant dans le nord , âc ils font bien plus fup por- 
tables dans les montagnes que dans le pays plat. Leur 
durée à chaque reprife eft ordinairement de vingt-qua- 
tre heures ou de trois jours. Les vents d'eft qui les 
relèvent , continuent jufqu'en juin , que s'établit un 
vent de nord qui permet d'aller âc de revenir à la voile 
fur toute la côte * il arrive même en cette faifon , que 
chaque jour le vent fait le tour de l'horizon, &pafle 
avec le foleil de l'eft au fud, âc du fud à l'oueft, pour 
. revenir par le nord recommencer le même cercle. Alors 
aufli règne pendant la nuit fur la côte , un vent local , 
appelle vent de terre; il ne s'élève qu'après le coucher 
du foleil , il dure jufqu'à fort lever & ne s'ttend qu'à 
deux ou trois lieues en mer. 

Les raifons de tous ces phénomènes , font fans doute 
des problêmes intéreflans pour la phyfique , âc ils mé- 
riteroient qu'on s'occupât de leur folution. Nul pays 
n'eft plus propre aux obfcrvations de ce genre que la 
Syrie. On diroit que la Nature y a prépare tous les 
moyens d'étudier Tes opérations. Nous autres , dans nos 

«limât s 
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tlirnats brumeux , enfoncés dans de vaftes continens > 
nous pouvons rarement fuivre les grands changement 
qui arrivent dans l'air \ l'horizon étroit qui borne no- 
tre Vue , borne auifi notre penféc '•> nous ne découvrons 
qu'Une petite feene \ ôc les effets qui s'y paîTent ne fe 
montrent qu'altérés par mille circonftances. Là, au 
contraire , une feene immenfe eft ouverte aux regards ; 
les grands agens de la nature y font rapprochés dans 
un efpace qui rend facile à faiiîr leurs jeux réciproques. 
C'eftàl oueit, la vaJte plaine liquide de la Méditerra- 
née* c'eftàl'eft, la plaine du défert, aufli vàfte <&ab- 
folument fechè : au milieu de ces deux plateaux , s'élè- 
vent les montagnes > dont les pics font autant dobfer- 
vatoircs d'où la vue porte à trente lieues. Quatre ob- 
iervateurs embrafferoient route la longueur dé la Sy- 
rie * ôc là , des (bmmets du Cafius , du Liban ôc du Tha- 
bor , ils pourraient faiiïr tout ce qui fe pafle daris uri 
horizon infini : ils pourroient obfërver comment , d'à-' 
bord claire , la région de la met fe voile de vapeurs \ 
comment ces vapeurs Ce groupent , fe partagent > ôc pat 
un mécanifme confiant , grimpent ôc s'élèvent fur le* 
montagnes * comment , d'autre part , la région du dé- 
fert , toujours tranfpàf ente , fi'engendre jamais dç nua- 
ges , de ne porte que ceux qu'elle reçoit de la mer : 
ils répondroient à la queftion de M. Michaélis (i) > fi 
h defert produit dèsrofêeS , que le déftrt n'ayant d'eau 
qu'en hiver après les pluies, iT ne peut donner de 
vapeurs qu'à cette époque. En voyant d'Un <ioup- 
d'œil la vallée de Ralbek brûlée de chaleur , pendant 
que la tête du Liban blanchit de glace ôc de neige , il? 
fentiroieht la vérité des axiomes déformais établis , que 
ta chaleur èjl phti grande > à mefure qu'on je rapprocha 



( î ) Voyez Us Quefiions de M. Michaélis , propoféw a* x 
Voyageurs du Roi de Danemarok* 

Tome J> K 
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du fl*n de la terre , & moindre , à mefure que Fon 9 /ew 
éloigne, en forte qu'elle femble n'être qu'un effet de 
J'a&ion des rayons du foleil fur la terre. Enfin , ils pour- 
j-oient tenter avec fuccès la folurion de la plupart des 
problêmes qui tiennent à la météorologie du globe. 

CHAPITRE XXI. 

fimfidirationsfur les Phénomènes des Vents , des Nuages , 
des Pluies , des Brouillards ££ du Tonnerre. 

Xi/ N attendant que quelqu'un entreprenne ce travail 
avec les détails qu'il mérite, je vais expofer en peu de 
mots quelques idées générales que la vue des objets 
m'a fait naître. J'ai parlé des rapports que les vents ont 
avec les faifons; âc j'ai indiqué que le foleil* par l'ana- 
logie de fa marche annuelle avec leurs accidens * san- 
nonçoit pour en être l'agent principal : fon aâion fur 
l'air qui enveloppe la terre , paroit être la caufe pre- 
mière de tous les grands mouvemens qui fe pafîênt fur 
notre tête. Pour en concevoir clairement le mécanis- 
me , il faut reprendre la chaîne des idées à fon origine , 
âc fe rappeller 1q$ propriétés de l'élément mis en ac- 
tion. 

i°. L'air , cômine Ton fait , eft un fluide dont tou- 
tes les parties , naturellement égales âc mobiles , ten- 
dent fans cefle à fe mettre de niveau , comme l'eau $ en 
forte que fi l'on fuppofc une chambre de fix pieds en 
toutfens , l'air qu'on y introduira la remplira par-tout 
également. 

2°. Une féconde propriété de l'air eft de fe dilater cil 
de fe refferrer, c' eft- à-dire, d'occuper un efpace plus 
grand ou plus petit, avec Mie même quantité donnée. 



Ainfi, dans l'exemple de la chambre fuppofée, fi l'oit 
tide les deux tiers de l'air qu'elle contient , lé tiers 
reftant s'étendra à leur place . de remplira encore toute 
la capacité: fi au-licu de Vider l'air, on y eh ajoute 
le double , le triple , &c. , la chambre le contiendra 
également i ce qui n'arrive point à l'eau. 

Cette propriété de fe dilater, eft fur-tout mife en 
pâion par la préfence du feu ? de alors l'air 'échauffa 
rafiemble dans un efpace égal moins de parties que 
l'air froid * il devient plus léger que lui, de il en eft 
pouffé en haut. Par exemple, fi dans la chambre fup-» 
pofée l'on introduit un réchaud plein de feu , fur le 
champ Pair qui en fera touché s'élèvera au plancher j 
de Pair qui étoit voitîn prendra fa place. Si cet aireflj 
encore échauffé, il fuivra le premier, & il s'établira 
un courant de bas en haut (i) , fourni par PaiHuence 
de Pair latéral s en forte que Pair le plus chaud fe ré- 
pandra dans la partie fupérieure , de le moins chaud 
dans l'inférieure , tous deux continuant de chercher à 
fe mettre en équilibre par la première loi de la flui- 
dité (2). 

Si maintenant on applique ce jeu à ce qui fe paffit 
«n grand fur le globe , on trouvera qu'il explique la 
plupart des phénomènes des vents. 

L'air qui enveloppe la terre , peut fe confïdérer com- 
me un océan très-fluide dont nous occupons le fond , 
éc dont la furface eft à une hauteur inconnue. Par la - 
première loi, c'eft-à-dire par fa fluidité , cet océan tend 
Tans ceffe à fe mettre en équilibre de à refter ftagnant ; 
mais 4e foleil faifant agir la loi de la dilatation , y ex* 



(1) C'eft le raécanifme des cheminées k de* bains d'étuves. 

(2) Il y a d'ailleurs ua effort de l'air dilaté contre les barrière» 
«,«1 remprifrnnent ; rnaii cet effet eft indifférent à notre objat. 
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Cite un trouble qui en tient toutes les parties dans une 
fluctuation perpétuelle. Ses rayons, appliqués à la fur- 
face de la terre , produifent précifément l'effet du ré- 
chaud fuppofé dans la chambre * ils y établirent une 
chaleur par laquelle l'air voifin fe dilate ôc monte vers 
la région fupérieure. Si cette chaleur étoit la même 
par-tout , le jeu général feroit uniforme \ mais elle fe 
varie par une inhnité de circonftances qui deviennent 
les raifons des agitations que nous remarquons. 

D'abord , il eft de fait que la terre s'échauffe d au- 
tant plus qu'elle fe rapproche davantage de la per- 
pendiculaire du foleil : la chaleur eft nulle au pôle ; 
elle eft extrême fous la ligne. C eft par cette raifon que 
nos climats font plus froids l'hiver, plus chauds Tété \ ôc 
c'eft encore par là que dans un même lieu ôc fous une 
même latitude, la température peut être très diffé- 
rente, félon que le terrain, incliné au nord & au mi- 
di, préfente fa furface plus ou moins obliquement aux 
rayons du foleil (i). , 

En fécond lieu, il eft encore de fait que la furface 
des eaux produit moins de chaleur que celle de la 
terre : ainfi, fur la mer, fur les lacs ôc fur les rivières, 
lair fera moins échauffé à même latitude que fur le 
continent $ par-tout même l'humidité eft un principe 
de fraîcheur, & c'eft par cette raifon qu'un pays cou- 
vert de forêts ôc rempli de marécages , eft plus froid 
que lorfque les marais font defféchés & les forêts abat- 
tues (2). 

3 . Enfin une troifiéme confîdération également im- 



mm 



•(1) Voilà pourquoi, comme Ta très-bien obfervé Montef- 
quieu , la Tartarie fous le parallèle de l'Angleterre & de la 
France, eft infiniment plus froide que ces contrées. 

(a) Ceci explique pourquoi la Gaule étoit plus froide jadis 
que de nos jours. 
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portante, eft que la chaleur diminue à mefure que 
l'on s'élève au dofilis du- plan général de la terre. Le 
fait en eft démontré par Pobfervation des hautes mon- 
tagnes, dont les pics, fous la ligne même, portent 
une neige éternelle , Se attellent l'exiftence d'un froid 
permanent dans la région fupérieure. 

Si maintenant on fe rend compte des effets com- 
binés de ces diverfes circonftances , on trouvera qu'ils 
remplirent les indications de la plupart des phéno- 
mènes que nous avons à expliquer. 

Premièrement , l'air des régions polaires étant plu» 
froid & plus pefant que celui de la zone équinoxiale h 
il en doit réfulter, parla loi des équilibres > unepref» 
fion qui tend fans cefle à faire courir l'air des deux pô- 
les vers l'équateur. Et en ceci, leraifonnement efl fou- 
tenu par les faits , puifque l'obferration de tous les 
Voyageurs conftate que les vents les plus ordinaires 
dans les deux hémisphères ,1'auftral & le boréal vien- 
nent du quart d'horizon dont le pôle occupe le milieu , 
c'eft-à-dire, d'entre le nord-oueft âc le nord-eft. Ce 
qui fe paffe fur la Méditerranée en particulier eft tout- 
à fait analogue. 

J'ai remarqué , en parlaRt de l'Egypte , que fur cette 
mer les rumbs de nord font les plus habituels , en 
forte que fur douze mois de Tannée ils en régnent neuf. 
On explique ce phénomène d'une manière très -p la u- 
fiblc en difant : Le rivage de la Barbarie , frappé des 
rayons du foleil, échauffe Pair qui le couvre * cet air 
dilaté s'élève ou prend la route de l'intérieur des ter- 
res -, alors Pair de la mer trouvant de ce côté une 
moindre réfiftance s'y porte incontinent ; mais com- 
me il s'échauffe lui-même, il fuit le premier, & de 
proche en proche la Méditerranée ft vide s par ce mé- 
canifme, Pair, qui couvre l'Europe n'ayant plus d'ap- 
pui de ce côté, s'y épanche \ & bientôt le courant gé- 
néral s'établit. Il fera d'autant plus fort que Pair dtt 
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nord fera froid ; & delà cette impétuofit4 det vents 
plus grande l'hiver que, l'été: il fera d'autant plus fai- 
ble qu'il y aura plus d'égalité entre l'air des diverfe* 
contrées * 6c dc-là cette marche des vents plus modé- 
rée dans la belle faifon , 6c qui , même en juillet 6c 
août y finit par une efpece de calme général , parce qu'a- 
lors le foleil, plus voifin de nous, échauffe prefque 
également tout l'hémisphère jufqu'au pôle. Ce cours 
uniforme & confiant quelenord-oueft prend en juin, 
vient de ce que le foleil, rapproché jufqu'au parallèle 
#Afoua» 6c prefque des Canaries, établit derrière VAt- 
tas une- aspiration voifine 6c régulière. Ce retour pé- 
riodique des vents d'eft , à la fuite de chaque équinoxe, 
a fans doute auifi une raifon géographique , mais pour 
la trouver il faudroit avoir un tableau général de ce 
qui fe pafle en d'autres lieux du continent; 6c j'avoue 
que par-là elle m'échappe. J'ignore également la rai- 
fon de cette durée de trois jours , que les vents de 
Jud 6c de nord affe&ent d'obferver à chaque fois qu'ils 
paroiffent dans le tems des équinoxes» 

Il arrive quelquefois dans la marche générale d'un 
même vent , des différences qui viennent de la con- 
formation des terrains \ c'eft-à-dire , que fi un vent 
rencontre une vallée, il en prend la direftion à la «la- 
nière des courans de mer. De- là, fans doute, vient que 
fur le golfe Adriatique, Ton ne connoît prefque que 
lé nord-oueft 6c le fiid-eft, parce que telle eft la di- 
rection de ce bras de nier : par une raifon femblable, 
tous les vents deviennent fur la mer Rouge nord ou 
Jud \ 6c fi dans la Provence le nord-oueft ou miflrat 
eft fi fréquent, ce ne doit être que parce que les cou- 
rans d'air qui tombent des Cêvennes 6c des Alpes, font 
forcés de fuivre la dire&ion de la vallée du Bhône. 

Mais que devient la maffe d'air pompée par la cÀtc 
d'Afrique 6c la zone torridef C'eft ÇÇ dont on peut 
rendre raifon de deux manière* 
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I e . L'air Arrivé fous ces latitudes , y forme un grand 
. tourant connu fous le nom de vent alizé d't/i, lequel 
règne , comme Ton fait , des Canaries à l'Amérique ( 1 ) : 
parvenu là > il paroît qu'il y eft rompu par les mon** 
tagnes du continent , âc que détourné de ia première 
direction , il revient dans' un fens contraire former 
ce vent d'oueft qui règne fous le parallèle du Canada ; 
en forte que par ce retour , les pertes des régions polai- 
res fe trouvent réparées. 

2?. L'air qui afflue de la Méditerranée fur l'Afri* 
que, s'y dilatant parla chaleur, s'élève dans la région 
fupérieure ; mais comme il fe refroidit à urje certaine 
hauteur ,- il arrive que fon premier volume fe réduit 
infiniment par la condenfation. On pourroit dire 
qu'ayant alors repris fon poids , il devroit retomber | 
«mais outre qu'en fe rapprochant de la terre, il fe ré- 
chauffe , âc rentre en dilatation , il éprouve encore de 
la part de l'air inférieur un effort puiflant & continu 
qui le foutient \ ces deux couchée de l'air fupérieur re- 
froidi âc de l'air inférieur dilaté , font dans un effort 
perpétuel l'une à l'égard de l'autre. Si l'équilibre fe 
rompt , l'air fupérieur abéifiànt à fon poids , peut fon- 



(1) M. Franklin a penfé que la caufe du vent ali[é deft , fce- 
«oit à la rotation de la terre ; mais fi cela eft , pourquoi le vent 
«Peft n'tft-il pas perpétuel? Comment d'ailleurs expliquer dans 
cette hypothefe le» deux mouflons de l'Inde , tellement difpofées 
que leurs alternatives font marquées précisément par le paifage 
•lu foleil dans la ligne équinoxiale ; c'eft.-à-dire , que le* vents 
d'oueft & de fud régnent pendant les fix mois que le foleil eft 
dans la zone boréale ,; fc les vents d'eft & de nord pendant les 
fix mois qu'il eft dans la zone auftrale. Ce rapport ne prouve t- 
il pas que tous les accidens des vents dépendent uniquement 
4e l'aûton du foleil fur l'atmosphère du globe V La lune , quf 
a un effet fi marqué fur l'océan , peut en avoir auflt fur les vents ; 
mais l'influence des autres planètes paroît une chimère; qui ne 
•onvient qu'à l'aûrologie de* anciens* 
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drc dans la région inférieure jufqu'à terre : c'eft à de* 
accidens de ce genre que Ton doit ces torrens fubits 
d'air glacé , connus f. us le nom d'ouragans âc de grains 
qui femblent tomber du ciel , âc qui apportent dans les 
faifpfts 6c les régions les plus chaudes, le froid des 
zones polaires. Si l'air environnant réfifte, leur effet 
çft borné à un court efpact* mais s'ils rencontrent des 
courans déjà établis > ils en accroiflTent leurs forces , <5e 
ils deviennent des tempêtes de plufîeurs heures. Ces 
tempêtes font feches quand l'air eft pur > mais s'il eft 
/chargé de nuages, elles s'accompagnent d'un déluge 
d'eau & de grêle que l'air froid condenfe en tombant» 
Il peut même arriver qu'il s'établifte à l'endroit de It 
rupture une chute d'eau continue , à laquelle viendront 
fe refondre le* nuages envirorinans , âc il en réfultera 
ces colonnes d'eau connues fous le nom de trombes âc 
4e typhons ( i ) * ces trombes ne font pas rares fur 1* 
càte de Syrie , vers le cap Ouedjh âc vers le Carmel } 
fie Ton obferve qu'ils ont lieu fur- tout au temps des 
équinoxes > âc par un ciel orageux âc couvert de nua- 
ges. 

Les montagnes d'une certaine hauteur fourniflent 
des exemples habituels de cette chute de l'air refroidi 
dans la région fupérieure. Lorsqu'aux approches dç 
r hiver, leurs fommets fe couvrent de neiges, il en 
<tmane des torrens impétueux que les marins appellent 
vents de neige. Us difent alors que les montagnes fe dé- 
fendent, parce que ces vents en repouflent, de quel-* 
que côté que Ton veuille en approcher. Le golfe d« 
Lyo* âc celui d'Alexandrette font célèbres fur la Mé- 
diterranée par des circonftanccs de cette efyeçe. 

On explique par les mêmes principes , les phéno- 
mènes de ces vents dç cotes , vulgairement appelles 

(ï) M- Franfcfin ep denne la même ç^pljçaçion, 
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vtnis de terre: L'obfcrvation des Marins conftate fur 
Ja Méditerranée , que pendant le jour ils viennent de 
la mer t pendant la nuit , de la terre > qu'ils font plus 
forts près des côtes élevées , & plus foibles près de» 
cotes baffes. Laraifon en eft que,lair tantôt dilaté par 
la chaleur du jour , tantôt condenfé par le froid de la 
nuit , monte ôc defeend tour- à-tour de la terre fur la 
mer, âc de la mer fur la terre. Ce que j'ai obfervé en 
Syrie , rend cet effet palpable. La face du Liban qui re- 
garde la mer, étant frappée du foleil pendant le cours de 
la journée , & furtout depuis midi , il s'y excite une cha- 
leur qui dilate la couehe d'air qui couvre la pente. Cet 
*ir devenant plus léger , ceffe d'être en équilibre avec 
celui de la mer * il en eft preffé, chaffé en haut : mais 
le nouvel air qui le remplace s'échauffant à fon tour, 
marche bientôt à fa fuite ; âc de proche en proche , il fe 
forme un courant femblable à ce qu'on obferve le long 
des tuyaux de poêle ou de cheminée ( i ). Lorfque 
le foleil fe couche, cette action -ceffe h la montagne fe 
refroidit , Pair ft condenfé ; en fe condenfant , il de- 
vient plus lourd, il retombe, âc dès- lors forme un 
torrent qui coule le long de la pente à là mer: ce -cou- 
rant ceffe le matin , parce que le foleil revenu fur 
l'horizon , recommence le jeu de la veille. Il ne s'a- 
vance en mer qu'à deux ou trois lieues , parce que 
. Timpuliion de fa chute eft détruite par la rénftance de 
la maffe d'air où il entre. C'eft en raifon de la hau-% 
teur âc de là rapidité de cettt chute , que le cours du 
vent de terre fe prolonge > il eft plus étendu au pied 
du Liban âc de la chaîne du nord , parce que dans 
cette partie , les montagnes font plus élevées , plus 



(ij II eft fou vent (eafible à la vue ; mais on le rend encore 
jrtus évident en approchant des tuyaux y ne foie effilée ou la flanx- 
?ne d'une petite bougie, 



* 
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rapides , plus voifines de la mer. Il a des rafales vio- 
lentes & fubites à l'embouchure de la Qâstnîé ( i ) ; 
parée que la profonde vallée de Bèqià raflèmblant Pair 
dans Ton canal étroit , le lance comme par un tuyau. 
Il cil moindre fur la côte de Paleftine , parce que le» 
montagnes y font plus baffes, & qu'entre elles & la 
mer , il y a une plaine de quatre à cinq lieues. Il eft 
nul à Gaze & fur le rivage d'Egypte, parce que ce ter- 
rain plat n'a point une pente affez marquée. Enfin , 
par-tout il eft plus fort l'été, plus foiblc l'hiver, par- 
ce qu'en cette dernière faifon , la chaleur & la dilata- 
tion font bien moindres. 

Cet état refpectif de l'air de U mer âc de l'air de* 
continens, eft la caufe d'un phénomène obfervé dès 
long tems>Ja propriété qu'ont les terres en général , 
& fur-tout Jes montagnes , d'attirer hs nuages. Qui- 
conque a vu di verfes plages , a pu fe convaincre que 
les nuages toujours créés fur la mer, s'élèvent enfuite 
par une marche Confiante vers les continens , âc f«f 
dirigent de préférence vers les plus hautes montagne» 
qui s'y trouvent. Quelques Phyficicns ont voulu voir 
en ceci une vertu d'attraction y mais outre que cette 
caufe occulte n'a, rien de plus clair que V ancienne hor- 
reur du vide , il eft ici des agens matériels qui rendent 
une raifon mécanique de ce phénomène : je veux dire les 
lois de 1 équilibre des fluides, par lesquelles les maffes 
de l'air lourd pouffent en haut les maffes de l'air léger. 
JEn effet, les continens étant toujours , à égalité de 
latitude âc de niveau, plus échauffés que les mers, il 
en doit réfiilter un courant habituel qui porte l'air , & 
|>ar conféquent les nuages de I9 mcç fur la terre. Ils s'y 



» 



(i) Ces rafale» fort fi brufques , qu'elles font quelquefois chm- 
virer les. bateaux. Peu s'en eft fallu que je n'en aye fait Tec* 
jérience. 
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diriger©ntd'autant puisque les montagnes feront plus 
échauffées , plus afyirantes : s'ils trouvent un pays plat 
& uni, ils glifferom deffus fans s'y arrêter, parce qu# 
ce terrai* étant également échauffé, rien nelssycou- 
denfc ; c'eft par cette railbn qu'il ne pleut jamais , ou 
que très-rarement, pendant l'été, en Egypte & dans 
les déferts d'Arabie & d'Afrique. L'air de ce» con- 
trées échauffé & dilaté , repouffe les nuages , parc* 
qu'ils font une vapeur, & que toute vapeur clt cons- 
tamment élevée par l'air chaud. Ils font contraints de 
furnager dans la région moyenne, où le courant régnant 
les porte vers les parties élevées du continent, qui font 
en quelque forte ofltce de cheminée , aiafi que je l'ai 
déjà dit. Là , plus éloignés du plan de la terre , qui 
eft le grand foyer de la chaleur , ils foat refroidis , 
condenfës ,;& par un mécanifme feinblablc à celui de* 
chapiteaux dans la dilatation , leurs particules iè ré fol- 
vent en pluies ou en neiges ; en hiver, les effet» chan- 
gent avec les circonnances: alors que le foleîl cft éloigné 
des pays dont nous parlons , la terre n'étant plus ii 
échauffée, l'air y prend un état rapproché de celui de» 
hautes montagnes ; il devient plus froid & plus denfe ? 
les vapeurs ne font plus enlevées auili haut ; les nuage* 
fc forment plus bas : fouvene même ils tombent jus- 
qu'à terre , ou nous les voyons fous le nom & la for- 
me de brouillards. A cette époque, accumulés par les 
vents d'oueft , & par l'abfence des courant qui les em- 
portent pendant l'été , ils font contrains de fe réfou- 
dre fur la plaine ; & de- là l'explication de ce pr< 
(i): Pourquoi l'évaporation étant plus forte en et 
hiver, il y a ceftndant fha de nuages , de brauiïï&r, 
fîmes en hiver qu'en été? De-là encore la raifon 
autre fait commun à l'Egypte & à la Paleftir 

Cl) Voyez article île l'Egypte. 

(l) J'en ai Tait l'obft-rvatione» Paleftin» , «Uni Isa moi 
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Que s'il y a une pluie continue ££ douce, elle fe fer m, 
flutôt de nuit que de jour. Dans ces pays , on obferve 
en gênerai que les nuages Se les brouillards- s'appro- 
chent de terre pendant la nuit , & s'en éloignent pen- 
dant le jour , parce que la préfence du foleil excite 
encore une chaleur fuififante pour les repoufler : j'en 
*i eu des preuves fréquentes au Kaire dans les mois 
de juillet ôc d'août 1783- Souvent au lever du foleil , 
nous avions du brouillard , le thermomètre étant à 
dix-fept degrés s deux heures après , le thermomètre 
étant à vingt, ôc montant jufqu'à vingt- quatre degrés, 
le ciel étoit couvert & parfemé de nuages qui cou-» 
roient au fud. Revenant de Suez à la même époque , 
c'eftVà-dire, du vingt-quatre au vingt-fix juillet, noue 
n'avions point eu de brouillard pendant les deux nuits 
que nous avions couché dans le défert; mais étant ar- 
rivé à l'aube du jour en vue de la vallée d'Egypte , je. 
la vis couverte d'un lac de vapeurs qui me parurent 
ftagnantes: à mefure que le jour parut , elles prirent du 
mouvement ôc de l'élévation ; ôc il n'étoit pas huit 
heures du matin , que la terre étoit découverte ôc l'air 
n'a voit plus que des nuages épars qui remontoient la 
Vallée. L'année fuivante , étant chez les Druzes , j'obfer- 
vai des phénomènes prefque femblables. D'abord fur la 
fin de juin, il régna une fuite de nuages que Ton at- 
tribua au débordement du Nil fur l'Egypte (1) , Ôc 
qui effectivement venoient de cette partie , ôc pat» 
foient au nord-ejl (2). Après cette première irruption» 



vembre , décembre & janvier 1784 & 8 ?. La plaine de Palesti- 
ne , fur-tout vers Gaze , eft à-peu-près dans les mêmes ciroonf- 
tance de climat que l'Egypte. 

( I ) Il n'ett pas inutile d'obferver que le NU établit alors 
un courant fur toute la côte de Syrie, qui porte de Gaze en 
Chypre. 

{*) Il me pirolt que c'tft la même colonne dont parle M. le 
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il futvint fur la fin de juillet & en août, une féconde 
faifon de nuages. Tous les jours , vers onze heures ou 
midi, le ciel fe couvroit, fouvent le foie il ne paroi£ 
foie pas de la foirée \ le pic du Sannin fe chargeoit de 
nuages > ôc plufieurs grimpant fur les pentes, couroiene 
parmi les vignes & les lapins : fouvent étant à la chaf- 
fe ils m'ont enveloppé d'un brouillard blanc, humide, 
tiède & opaque , au point de ne pas voir à quatre pas. 
Vers les dix ou onze heures de nuit , le ciel fe démaf- 
quoit, les étoiles étinceloient , la nuit fe paflbit fe- 
reine , le foleil fe Ievoit brillant , ôc vers le midi l'ef- 
fet de la veille recommençoit. Cette répétition m'in- 
quiéta , d'autant plus que je concevois moins ce 
que devenoit toute cette fomme de nuages. Une 
partie, à la vérité , paflbit la chaîne du Sannin , & je 
pouvois fuppofcr qu'elle alloit fur l'Antiliban où 
dans le défert; mais celle qui étoit en route fur U 
pente au moment où le foleil fe couchoit , que de- 
venoit elle, fur-tout ne laiflant ni rofée ni pluie capa- 
ble de la confommer ? Pour en découvrir la raifon , 
j'imaginai de monter plufieurs jours de fuite, à l'aube 
du matin , fur un fommet voifin , & là , plongeant 
fur la vallée & fur la mer par une ligne oblique d'en- 
viron cinq lieues , j'examinai ce qui fe paflbit. D'abord 
je n'appercevois qu'un lac de vapeurs qui voiloient les 
taux , & cet horizon maritime me paroiflbit obfciir , 
pendant que celui des montagnes étoit très-clair*, & 
snefure que le foleil l'éclairoit , je diftinguois des nua- 
ges par le reflet de fes rayons \ ils me paroîflbient d'a- 
bord très- bas $ mais à raefure que la chaleur croiffoit, 
ils fe féparoient , montoient, & prenoient toujours 
la route de la montagne , pour y paffer le reftç du 



Bâton de Tott. J*ai pareillement conftaté l'état vaporeux de 
l'horizon d'Egypte 9 dont il fait mention. 
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jour, ainfi que je l'ai dit. Alors je fuppofai que ces 
nuages que je voyois ainfi monter , 'étoient en grande 
partie ceux de la veille qui n'ayant pàe achevé lenr 
afeenfion , avoient été faifis par l'air froid , âc rejetés 
à la mer par lèvent déterre. Je penfai qu'ils yétoient 
retenus toute la nuit , jusqu'à ce que le vent de mer* 
fe levant, les reportât fur la .montagne, &-tes fîtpaf- 
fèr en partie par deiftis le fommet , pour aller fc réfou- 
dre de l'autre côté en rofée, ou abreuver l'air altéré 
du défert. 

J'ai dit que ces nuages ne nous apportoient point 
de roféc j âc j'ai fouvent remarqué que lorfque le 
tems étoit ainfi couvert , il y en avoit moins que lorf- 
que le ciel étoic clair. En tout temps la rofée eft moins 
abondante fur ces montagnes qu'à la côte âc dan» 
PEgyptc> âc cela s'explique très- bien, en difant que 
l'air ne peut élever à cette hauteur l'excès d'humidité 
dent il fe charge-, car la rofee eft, comme Ton fait,, 
cet cxcàs d'humide que Pair échauffé diflbut pendant 
le jour , âc qui, fe condenfant par la fraîcheur du foir, 
retombe avec d'autant plus d'abondance , que le lieu 
eft plus voifin de la mer (i) : delà Tes rofées exceCTives 
dans le Delta, moindres dans laThébaïde dedans lin- 
térieur du défert, félon ce que Ton m'en a dit $ & fi 
l'humidité ne tombe point lorfque le ciel eft voilé , 
«'eft parce qu'elle a pris la forme de nuages , ou que 
tes nuages l'interceptent. 

Dans d'autres cas ^ le ciel étant ferein , Ton voit 
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(l)Ceci réfout un problème qu'on m*a propofé à Yâfa : a fa- 
*oir pourquoi Ton fue plU9 à Yâfa fur les bords de la mer , qu'à 
■Kamlé qui eft à trois lieues, dans les terres. La raifon en eft 
<I«c l'air de Yâfa étant faturé d'humidité, ne pompe qu'avec len- 
• teur l'émanation du corps , pendant qu'à Ramlé l'air plus avide 
la pompe plus vite. C'eft autfi par cette raifon que dans nos cli- 
*nats l'haleine eli YiJftie. en hiver , Se non en été. 
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clcs nuages fe diflîper die fe diflbudre comme' dé la fu- 
mée * d ancres fois fe former à vue-d'œil , âc d'un point 
premier, devenir des maffes immenfes. Cela arrive, 
lu r- tout, fur la pointe du Liban, âc les Marins ont 
éprouvé que l'apparition d'un nuage fur ce pic étoit 
un prefage infaillible du vent d'oueft. Souvent au cout- 
elier du uJeil, j ai vu de ces fumées s'attacher aux 
flancs de$ rochers de Nahr-el KeU> , âc s'accroître fi 
rapidement, qu'en une heure la vallée n'étoit qu'un 
lac. Les habitans difent que -ce font des vapeurs de 
la vallée^ mais cette vallée étant toute de pierre ôt 
presque fans e*u , il cft impolfible que ce (oient des 
émanations \ il eft plus naturel de dire que ce font les 
vapeurs de fatmofphere qui, condenfëes à l'approche 
de la nuit , tombent en une pluie imperceptible , dont 
l'entaflemcnt forme le lac fumeux que Ton voit. Lee 
brouillards s'cxpliquçnt par les mêmes principes \ il 
n'y en a point dans les pays chauds loin de la mer, 
ni pendant les fécherefles de Tété , parce qu'en ces cas 
l'air n'a point d'humide excédent. Mais ilsfe montrent 
dans l'automne après les pluies , âc même en été après 
les ondées d'orages, parce qu'alors la terre a reçu 
une matière d'évaporation , Ôc pris an degré de fraî- 
cheur convenable à la condenfation. Dans nos climats 
ils commencent toujours à la furface des prairies, de 
préférence aux champs labourés. Souvent au coucher 
du foleil/on voitfe former fur l'herbe une nappe de 
fumée , qui bientôt croit en hauteur âc en étendue. La 
raiibn en eft que les lieux humides âc frais réunifient, 
plus que les lieux poudreux , les qualités néceflaires à 
condenfer les vapeurs qui tombent. Il y a d'ailleurs une 
foule de considérations à faire fur la formation Se la 
nature de ces vapeurs, qui, quoique les mêmes , 
prennent à terre le nom de brouillards , âc dans l'air, 
eelui de nuages. En combinant leurs divers accidens, 
oh s'apperçoit qu'ils fuirent ce* lois de combinai/on , de 
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dîjïokitiùn, de précipitation, 6c de faturation > dont Ia 
phyfique moderne , fous le nom de Chyme, s'occupe 
à développer la théorie. Pour en traiter ici , il fau- 
droit entrer dans des détails qui m'écarteroîent trop 
de mon fujet : je me bornerai à une dernière obier- 
vâtion, relative au tonnerre. 

Le tonnerre a lieu dans le Delta conime dans la 
Syrie ', mais il y a cette différence entre ces deux pays , 
que dans le Delta & la plaine de Pakftine , il eft infini- 
ment rare l'été , & plus fréquent l'hiver * dans le* 
montagnes , au contraire , il eft plus commun l'été 9 
éc infiniment rare l'hiver. Dans les deux contrées ; fa 
vraie faiibn eft celle des pluies , c'eft-à-dire , le temps 
des équinoxes, Se fur- tout de celui d'automne , il eft 
encore remarquable qu'il ne vient jamais des parties 
du continent , mais de celles de la mer : c'eft toujours 
de la Méditerranée que les orages arrivent fur le Del- 
ta ( i ) âc la Syrie. Leurs inftans de préférence dans la 
journée , font le foir & le matin ( 2 ) * ils font accom- 
pagnés d'ondées violentes , éc quelquefois de grêle qui 
couvrent en une heure de temps la campagne de pe- 
tits lacs. Ces circonftances , & fur-tout cette aflbcia- 



(l> J'ignore ce qui fe paffe à cet égard dans la haute Egypte: 
quant au Delta, il paroît que quelquefois il reçoit des nuage*; & 
du tonnerre de la mer Rouge. Le jour que je quittai le Kaire 
(16 feptembre 1783 ), àla nuit tombante, il parut un orage 
dans te fud-eft qui bientôt donna pluiieurs coups de tonnerre , & 
finit £ar une grêle violente de la grofieur des pois ronds de la plus 
forte efpece. Elle dura dix à douze minutes , & nous eûmes le 
teros, mes compagnons de voyage & moi, d'en ramafler dans 
le bateau afiez pour en remplir deux grands verres, & dire qua 
nous avons bu à glace en Egypte. Il eft d'ailleurs bon d'obferver 
que c'étoit l'époque où la mouflon de fud commence fur la mer- 
Rouge. 

(x) M. Niebuhr a également obfervé à Moka fc à Bombai , 
que 'les orages venoiant toujours de la mer. 

tiofl 
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tion perpétuelle des nuages au tonnerre, donnent lieu 
au raifonnement fuivant : fi le tonnerre fe forme conC- 
tamment avec les nuages , s'il a un befoin abfolu 
de leur intermède pour fe manifefter , il cft donc le 
produit de quelques-uns de leurs élémens. Or, com- 
ment fe forment les nuages? Par Pévaporation des 
canx n Comment fe fait Pévaporation ? Par la préfence 
de l'élément du feu. L'eau par elle-même n'eft point 
volatile } il lui faut un agent pour l'élever : cet agent eft 
le feu , & de-là ce fait déjà obfervé ; que Vèvaporation 
ejl toujours en raifon de la chaleur appliquée à Veau*. 
thaque molécule d'eau eft rendue volatile par une 
molécule de feu , & fans doute auttî par une molécule 
d'air qui s'y combine. On peut regarder cette com- 
biriaifon comme un fel neutre , & la comparant au 
nitre, l'on peut dire que Peau y repréfente Palkali^ 
& le feu Pacide nitreux. Les nuages ainfi compofés , 
flottent dans Pair, jusqu'à ce que des circonftances 
propres viennent les diflbudres s'il fe préfente un agent 
qui ait la faculté de rompre fubitement laj combinai- 
fon des molécules , il arrive une détonation , accom- 
pagnée , comme dans le nitre , de bruit <Sc de lumière $ 
par cet effet , la matière du feu & de Pair, Ce trouvant 
tout-à-coup difïîpée , l'eau qui y étoit combinée , ren- 
due à fa pefariteur naturelle, tombe. précipitamment 
de la hauteur où elle s'étoit élevée : de-là, ces ondées - 
violentes qui fuivent les grands coups de tonnerre y 
& qui arrivent de préférence à la fin des orages , part- 
ie qu'alors la matière du feu eft épuifée. Quelquefois 
cette matière du feu n'étant combinée qu'avec Pair . 
feul , elle fufe à la manière du nitre -, & c'eft fans dou- 
te ce qui produit ces éclairs] qu'on appelle feux d'ho- 
rizon. Mais cette matière du feu eft-cllc diftinâe de 
.la matière éleâriquc ? Suit-elle dans fes combinaifons 
& fes détonations, des affinités & des lois particu- 
lières ? C'eft ce que je n'entreprendrai pas d'examiner. 
Tome I. O 
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Ces recherches ne peuvent convenir à une relation de 
voyage : je dois me borner aux faits , 6c c'eft déjà 
beaucoup, d'y avoir joint quelques explications qui 
en découloient naturellement ( i ). 



(i) Il femble auffi que les étoiles volantes font une com- 
binaifon particulière de la matière du feu. Les Maronites de 
Mar- Elias , m'ont affuré qu'une de ces étoiles tombée il y a trois 
ans , fur deux mulets du couvent , les tua en faifant un bruit 
femblable à un coup de piftolet , fans laifler plus de traces que 
Je tonnerre. 
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CHAPITRE XXII. 

Des Habit ans de la Syrie. 

Ainsi que l'Egypte, la Syrie a dès longtemps fubï 
des révolutions qui ont mélangé les races de Tes ha- 
bîtans. Depuis 2500 ans , Ton peut compter dix in- 
va fions qui y ont introduit 6c fait fuccéder des peu- 
ples étrangers. D'abord ce furent les Ajfyriens deNirtfv 
qui, ayant paffé l'Euphrate vers l'an 750 avant noti. 
Ere , s'emparèrent en foixante années de presque tout 
le pays qui eft au nord de la Judée. Les Kaîdêens de 
Babylone ayant détruit cette puiflance dont ils dépen- 
doient , fuccéderent comme par droit d'héritage à fes 
pontifions , 6c achevèrent de conquérir la Syrie , la feu- 
le île de Tyr exceptée. Aux Kaldéens fuccéderent les 
Perfesde Cyrus, 6c aux Perfes les Macédoniens d'Alexan- 
dre. Alors il fembla que la Syrie alloit ceffer d'être vaf- 
fale de Puiffances étrangères ; 6c que félon le droit na- 
turel de chaque pays , elle auroit un gouvernement 
propre s niais les peuples , qui ne trouvèrent dans les 
Séleucides que des defpotcs durs & oppreffeurs , 'ré- 

O a 
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duits à la néceflïté de porter un joug , choi firent le 
moins pefant, & la Syrie devint , par les armes de 
Pompée , province de l'Empire de Rome. 

Cinq fieclcs après , lorfque les enfans de Théodofe fe 
partagèrent leur immenfe patrimoine , elle changea de 
Métropole fans changer de maître , & elle fut annexée 
à l'Empire de Conftantinoplc. Telle étoit fa condition, 
lorsque Tan 622 les tribus de l'Arabie, raflemblées fous 
Tétendart de Mahomet, vinrent la pofiederou plutôt U 
dévafter. Depuis ce temps , déchirée par les guerres ci- 
Viles des Fâtmites âc des Ommiades , foullraite aux Ka- 
lifes par leurs lieutenàns rebelles , ravie à ceux-ci par 
les milices Turkmancs, difputéc par les Européens 
croifés , reprife par les Mamlouks d'Egypte , revagée 
par Tcmtrîan ôc fes Tartares , elle cft enfin reliée aux 
mains des Turks Ottomans, qui depuis 268 années, 
en font les maîtres. 

Du trouble de tant de vicifïïtudes eft relié un dépôt 
de population , varié comme les parties dont il s'eft 
formé * en forte qu'il ne faut pas regarder les habi- 
tans de la Syrie comme une même nation , mais com- 
me un alliage de nations diverfes. 

On peut en faire trois clafles principales : 

i°. La poftérité du peuple conquis parles Arabes, 
c'eft-à-dire , les Grecs du bas Empire. 

2°. La poftérité des Arabes conquérans. 

3 . Le peuple dominant aujourd'hui , les Turks 
Ottomans. 

De ces trois clafles , les deux premières exigent des 
fubdivifions à raifon des diftinétions qui y font fur- 
Venues. Ainfi il faut divifer les Grecs : 

i°. En Grecs propres , dits vulgairement Schisma- 
tiques, ou féparês de la communion de Rome. 

2 . En Grecs-latins, réunis à cette communion. 

3 . En Maronites ou Grecs de la fefte du Moine Ma- 
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ron , ci-devant indépendans des deux communions y 
aujourd'hui réunis à la dernière. 

Il faut divifer les Arabes, i°. en defcendans pro- 
pres des conquérans , lesquels ont beaucoup mêlé leur 
fang, ôc qui font la portion la plus coniidérable. 

2 . En Motouftlis , diftincfcs de ceux ci par des 
opinions religieufes. 

3 . En Druzes , également diftincts par une raifon „, 
femblable. 

4 . Enfin en Anfârié , qui font aufli dérivés det 
Arabes. v 

A ces peuples , qui font les habitans agricoles & 
Sédentaires de la Syrie, il faut encore ajouter trois au- 
tres peuples errans & pafteurs : favoir , i°. les Turk- 
mànss 2°. les Kourdes \ ôc 3 . les Arabes-Bédouins. 

Telles font les races qui font répandues fur le ter- 
rain compris entre la mer ôc le défert , depuis G33G 
jufqu'à Aiexandrette. 

Dans cette énumération, il eft remarquable que 
les peuples anciens n'ont pas de repréfentans fenfi- 
blés ; leurs cara&eres fe font tous confondus dans ce- 
lui des Grecs, qui, en effet, par un féjour continué 
depuis Alexandre , ont bien eu le tems de s'identifier 
l'ancienne population; la terre feule, ôc quelques 
traits de mœurs Se d'ufages , confervent des veftige* 
des fieclcs reculés. 

La Syrie n'a pas, comme l'Egypte, refufé d'adop- 
ter les races étrangères. Toutes s'y naturalifent égale- 
ment bien s le fang y fuit à-peu-près les mêmes lois 
que dans le midi de l'Europe, en obfervant les dif- 
férences qui réfultent de la nature du climat. Ainfi , 
les habitans des plaines du midi font plus 'bazanés que 
ceux du nord , ôc ceux-là beaucoup plus que les habi- 
tans, des montagnes. Dans le Liban ôc le pays des Dru- 
zes , le teint ne diffère pas de celui de nos provinces 
du milieu de la France, On vante les femnqtes de Da- 

O 3 
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mas & de Tripoli pour leur blancheur, âc même pour 
la régularité des traits : fur ce dernier article il faut 
en croire la renommée, puisque le voile qu'elles por- 
tent fans ceffe ne permet à peribnne de faire des obier-, 
vations générales. Dans plufîeurs cantons, les pay- 
fannes font moins fcrupuleufes , fans être moins chat- 
tes. En Paleftine, par exemple , on voit presqu a décou- 
vert les femmes mariées $ mais la mifère 6c la fatigue 
n'ont point laiffé d'agrémens à leur fgure, les yeux 
feuls font presque toujours beaux par-tout \ la longue 
draperie qui fait l'habillement général , permet dans les 
mouvemensdu corps d'en démêler la forme v elle man- 
que quelquefois d'élégance , mais du moins fes pro- 
portions ne font pas altérées. Je ne me rappelle pas 
avoir vu en Syrie , ôc racme en Egypte , deux fujets 
boflus ou contrefaits \ il eft vrai que Ton y connoit 
peu ces tailles étranglées que parmi nous on recherche: 
elles ne font pas eftimées en Orient i âc les jeunes filles, 
d'accord avec leurs mères , emploient de bonne-heure 
jusqu'à des recettes fuperftitieufes pour acquérir de 
l'embonpoint : heureufement la nature , en réfiftant 
à nos fantaifîes , a mis des bornes à nos travers , Se 
Ton ne s'apperçoit pas qu'en Syrie, où l'on ne le ferre 
pas la taille , les corps deviennent plus gros qu'en 
France , où on l'étrangle. 

Les Syriens font en général de ftature moyenne. Ils 
font , comme dans tous les pays chauds , moins replets 
que les habitans du nord. Cependant on trouve dans 
les villes quelques individus dont le ventre prouve t 
par fon ampleur, que, l'influence du régime peut , juf- 
qu'à un certain point , balancer celle du climat. 

Du relie, la Syrie n'a de maladie qui lui foit parti- 
culière , que le bouton d'Alep ,' dont je parlerai en 
traitant de cette ville. Les autres maladies font les 
dyflentcries , les fièvres inflammatoires , les intermit- 
tentes , qui viennent à la fuite des mauvais fruits dont 
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ïc peuple fe gorge. La petite vérole y eft quelquefois 
très-meuririere. L'incommodité générale & habituelle 
eft le mal d'eftomac; & Ton en conçoit aifément les 
raifons , quand on confidere que tout le monde y 
abufe de fruits non mûrs, de légumes crus, de miel, 
de fromage, Solives, d'huile forte, de lait aigre, âc 
de pain mal fermenté. Ce font là les alimens ordinai- 
res de tout le monde ; & les fucs acides qui en réfuï- 
tent , donnent des âcretés , des naufées , & même des 
vomiffemens de bile aflez fréquens. Auffi la première 
indication en toute maladie eft-elle prefque toujours 
l'émétique , qui cependant n'y eft connu que des Mé- 
decins François. La faignée, comme je l'ai déjà dit, 
n'eft jamais bien néceftaire ni fort utile. Dans les cas 
moins urgens , la crème de tartre âc les tamarins ont 
le fuccès le plus marqué. 

L'idiome général de la Syrie eft la langue arabe. M. 
Niebuhr rapporte , fur un oui-dire , que le fyriaque 
eft encore ufité dans quelques villages des montagnes ; 
mais quoique j'aye interrogé à ce fujet des Religieux 
qui connoiflent le pays dans un grand détail, je n'ai 
rien appris de femblable : feulement on m'a dit que 
les bourgs de Màloula âc de Sidniïa , près de Damas , 
avoient un idiome fi corrompu , que Ton avoit beau- 
coup de peine à l'entendre. Mais cette difficulté ne 
prouve rien , puisque dans la Syrie , comme dans tous 
les pays Arabes, les dialectes varient âc changent à 
chaque endroit. On peut donc regarder le Syriaque 
comme une langue morte pour ces cantons. Les Ma- 
ronites , qui l'ont confervé dans leur mefle, ne l'en- 
tendent pas pour la plupart en le récitant. Le grec eft 
dans le même cas. Parmi les Moines âc les Prêtres fchiC- 
matiques ou catholiques , il en eft très-peu qui le com- 
prennent; il faut qu'ils en ayent fait une étude par- 
ticulière dans les îles de PArchipel : on fait d'ailleurs 
que le grec moderne eft tellement corrompu > qu'il 
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ne fiiffit ^pas plus pour entendre Démofthène , que 
l'Italien pour lire Cicéron. La langue turke n'eft ufitéc 
en Syrie que par les gens de guerre âc du Gouverne- 
ment, âc par les hordes Turkmanes (i). Quelques na- 
turels l'apprennent pour le befoin de leurs affaires, 
comme les Turks apprennent l'arabe i mais la pronon- 
ciation âc l'accent de ces deux langues ont fi peu d'ana- 
logie, qu'elles demeurent toujours étrangères Tune 
à l'autre. Les bouches Turkes , habituées à une pro- 
fodie nafale âc pompeufe , parviennent rarement à 
imiter les fons acres âc les afpirations fortes de l'arabe. 
Cette langue fait un ufage fi répété de voyelles de de 
confonnes gutturales , que lorsqu'on l'entend pour la 
première fois , on diroit des gens qui fe gargarifent. 
Ce caractère la rend pénible à tous les Européens ; 
mais telle eft la puiflfance de l'habitude > que lorsque 
pous nous plaignons aux Arabes de fon afpérité , ils 
nous taxent de manquer d'oreille , âc rejettent l'inciil* 
pation fur nos propres idiomes* L'italien eft celui 
qu'ils préfèrent x âc ils comparent avec quelque raifon 
le françois au turk , âc l'anglois au Perfan. Entr'eux ils 
ont presque les mêmes différences. L'arabe de Syrie eft 
beaucoup plus rude que celui d'Egypte $ la prononcia- 
tion des gens de loi au Kaire paffe pour un modèle de 
facilité âc d'élégance. Mais , félon Pobfervatipn de M, 
N'icbuhr , celle des habitans de V Yémen âc de la cote 
du fud eft infiniment plus douce, âc donne à l'arabe 
un coulant dont on ne Peut pas cru fufceptible. On 
a voulu quelquefois établir des analogies entre les 
climats âc les prononciations des langues; l'on a dit, 
par exemple , que les habitans du nord parloient plus 
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Cl) Alexandrctte & Beilan qui en eft voifin, parlent turk; 
mais on peut les regarder comme frontières <Jc la Çàramanie, 
où le turk fft la langue vulgaire. 
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des lèvres & des dents , que les habitaris du midi. Cela 
peut être vrai pour quelques parties de notre conti- 
nent ;mais pour en faire une application générale, il 
faudroit des obfervations plus détaillées & plus éten- 
dues. L'on doit être réfcrvé dans tous ces jugemens gé- 
néraux fur les langues âc fur leurs caractères , parce que 
Ton raifonne toujours d'après la (ïenne, & par con- 
féquent d'après un préjugé d'habitude qui nuit beau- 
coup à la juftcffe du raifonnement. 

Parmi. les peuples de la Syrie dont j'ai parjp, les. 
uns font répandus indifféremment dans toutes les par- 
ties , les autres font bornés à des cmplacemens parti- 
culiers qu'il cft à propos de déterminer. 

Les Grecs propres, les Turks âc les Arabes pay- 
fans font dans le premier cas ; avec cette différence , 
que les Turks ne fe trouvent que dans les villes , où 
ils exercent les emplois de guerre âc de magiftrature 9 
âc les arts. Les Arabes âc les Grecs peuplent les vil- 
lages , âc forment le clafle des laboureurs à la cam- 
pagne , âc le bas-peuple dans les villes. Le pays qui a 
Je plus de village* Grecs , eft le Pachalic de Damas. 

Les Grecs de la Communion de Rome , bien moin» 
nombreux que les Schismatiques , font tous retiré» 
dans les villes , où ils exercent les arts âc le négoce. 
La protection des Francs leur a valu , dans ce dernier 
genre , une fupériorité marquée par-tout où il y a des 
comptoirs d'Europe. 

Les Maronites forment un corps de nation qui oc- 
cupe presque çxclufivement tout le pays compris entre 
Nahr-el-kelb (Rivière du Chien) âc Nahr - el - bâred 
( Rivière froide ) , depuis le fommet des montagnes à 
l'orient , jusqu'à la Méditerranée à l'occident. 

Les Druzes leur font limitrophes, âc s'étendent de- 
puis Nahr-el-kelb jufques près de Sour ( Tyr ) , entre 
la vallée de BeqâA âc la mer. 

Le pays des Motoudlis çomprenoit ci-devant la vaî- 
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Me de Bêqââ jusqu'à Sour. Mais ce peuple, depuis quel- 
que temps y a eflfuyé une révolution qui Ta presque 
anéanti. 

A l'égard des Anfârié, ils font répandus dans le» 
montagnes, depuis Nahr âqqar jusqu'à Antâkié: on* 
les diftingue en diverfes peuplades , telles que les KeZ- 
iU y les (Jadmoujîéy les Chamjiéy de. 

Les Turkmanx, les Kourdes âc les Bédouins n'ont 
pas de demeures fixes , mais ils errent fans ce (Te avec 
leurs tentes âc leurs troupeaux dans des diftrifts limi- 
tés dont ils fe regardent comme les propriétaires : le* 
hordes Turkmanes campent de préférence dans la plaine 
d'Antioche i les Kourdes , dans les montagnes , entre 
Alexandrette âc PEuphrate ; âc les Arabes fur toute la 
frontière de la Syrie adjacente à leurs déferts , âc mê- 
me dans les plaines de l'intérieur, telles que celle de 
Paleftine , de Beqââ âc de Galilée. 

Pour nous former des idées plus claires de ces 
peuples ; reprenons en détail ce qui concerne chacun 
d'eux. 

Ml =g= ■ =5 

CHAPITRE XXIII. 

Des Peuples Pafteurs ou errans de la Syrie. 

§. I. Des Turhmans. 

J-^Es Turkmans font du nombre de ces peuplades Tar- 
tares qui, lors des grandes révolutions de l'Empire 
des Kalifes , émîgrerent de POrient de la mer Caf- 
fienne, âc fe répandirent dans les vaftes plaines de 
V Arménie âc de l'Afie mineure. Leur langue eft la même 
que celle des Turks. Leur genre de vie eft affez fem- 
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blable à celui des Arabes-Bédouins $ comme eux, il» 
font pafteurs , & par conféquent obligés de parcourir 
de grands efpaces pour faire fubfiftér leurs nombreux 
troupeaux. Mais il y a cette différence , que les pays 
fréquentés par les Turkmans étant riches en pâturages, 
ils peuvent en nourrir davantage , Ôc fe difperfer moin» 
que les tribus du défert. Chacun de leurs ordous ou 
camps reconnoît un chef , dont le pouvoir n'eft point 
déterminé par des ftatuts, mais feulement dirigé par 
l'ufage ôc par les circonftances ; il eft Rarement abufif ^ 
parce que la fociété eft refferrée, ôc que la nature de* 
chofes maintient affez d'égalité entre les membres. 
Tout homme en état de porter les armes , s'emprefle 
de les porter , parce que c'eft de fa force individuel- 
le que dépendent fa confidération ôc fa fureté. Teu* 
les biens confiaient en beftiaux, tek que les chameaux, 
les buffles , les chèvres , ôc furtoiit les moutons. Le* 
Turkmans fe nourriflent de laitage , de betirre ôc de 
viande qui abondent chez eux. Ils en vendent le lu- 
perflu dans les villes ôc dans les campagnes , ôc ils fuf- 
fifent presque feuls à fournir lés boucheries. Ils pren* 
nent en retour des armes , des habits , de 1 argent; & 
des grains. Leurs femmes filent des laines, ôc font dé* 
tapis dont l'ufage exifte dans ces contrées de tems im- 
mémorial, ôc par-là indique Texiftence d'un état tou- 
jours le même. Quant aux hommes, toute leur occu- 
pation eft de fumer la pipe & de veiller à la conduite 
des troupeaux : fans çefle à cheval , la lance fur l'é- 
paule, le fabre courbe au côté, le piftolet à la cein- 
ture, ils font cavaliers vigoureux, ôc foldats infatiga- 
bles. Souvent ils ont des discutions avec les Turks , qui 
les redoutent; mais comme ils font divifés entre eux 
de camp à camp , ils ne prennent pas la fupériorité que 
leur afliireroient leurs forces réunies. On peut comp- 
ter environ 30,000 Turkmans errans dans le Pachalie 
d'Alep ôc celui de Damas , qui font les feuls qu'ils fré- 
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quentent dans la Syrie. Une grande partie de ces tri-» 
bus pafle en été dans l'Arménie âc la Caramanie , où 
elle trouve des herbes plus abondantes , âc revient 
Thiver dans Tes quartiers accoutumés. Les Turkmans 
(ont cenfés Mufulnïans, âc ils en portent affez corn- 
munément le figne principal , la circoncifion. Mais les 
foins de religion les occupent peu, âc ils n'ont ni les 
cérémonies ni le fanatisme des peuples fédentaires. 
Quant à leurs mœurs , il faudroit avoir vécu parmi 
eux pour en parler feiemment. Seulement ils ont la ré- 
futation de n'être point voleurs comme les Arabes , 
quoiqu'ils ne foient ni moins généreux qu'eux, ni moin» 
hofpitaliers ; âc quand on coniidere qu'ils font aifés 
fans être riches , exercés par la guerre , âc endurcis par 
les fatigues âc l'adverfité, on juge que ces circonftan- 
ces doivent éloigner d'eux la corruption des habitant 
des villes âc l'aviliffement de ceux des campagnes. 

"§. II. Des Kourdcs. 

Les Kourdes font un autre corps de nation dont 
les Tribus diyifées fe font également répandues dans 
la baffe Afic , âc ont pris , furtout depuis cent ans , une 
affez grande extenfion. Leur pays originel eft la chaîne 
des montagnes d'où partent les divers rameaux du 
Tigre, laquelle enveloppant le cours fupérieurdu grand 
Zab , pafle au midi jusqu'aux frontières de l'Irak- Ad-* 
jami ou Perfan (1). Dans la Géographie moderne , ce 
pays eft défigné fous le nom de Kourd-eftan. Les plus 
anciennes traditions âc hiftoires de l'Orient en ont fait 
mention, âc y ont placé le théâtre de plu fleurs événe- 
mens mythologiques. Le Kaldéen Bérofe , âc l'Armé-' 



(ï) Adjam eft le nom des Perfes en arabe. Les Grecs Tout 
connu & exprimé par achemen-îdes . 
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«iert Mariaba cité par Moyfc de Chorcnc , rapportent 
que ce fut dans les monts Gord-ouêes (,*) qu'aborda Xi- 
futhrus , échappé du déluge > Se les circonftances de po^ 
fition qu'il» ajoutent , prouvent lindentité , d'ailleurs 
fenfible , de Gord Se Kourd. Ce fqnt ces mêmes Kour- 
des que Xénophon cite fous le nom de Kard-uques > 
qui s'oppoferent à la retraite des Dix mille. Cet HiC- 
torien obferve que, quoique enclavés de toutes parts 
dans l'Empire des Pcrfes, ils avoient toujours bravé 
la Puiffancc du grand Roi, Se les armes de fes Satra- 
pes. Ils ont peu changé dans leur état moderne > Se 
quoiqu'en apparence tributaires des Ottomans, ils por- 
tent peu de refpeft aux ordres du grand-Seigneur Se de 
fes Pachas. M. Niebuhr qui paffa en .1769 dans ces can-> 
tons , rapporte qu'ils ob fervent dans leurs montagne* 
une efpece de gouvernement féodal qui me paroi t fem- 
blable à ce que nous verrons chez les Druzes. Chaque 
village a fon chef} toute la nation cil partagée en trois 
fa&ions principales Se indépendantes. Les brouilleries 
naturelles à cet état d'anarchie , ont féparé de la nation 
un grand nombre de tribus Se de familles, qui ont 
pris la vie errante des- Turkmans Se des Arabes. Elles 
fe font répandues dans le Diarbekr , dans les plaines 
<T Arzroum , d'Erivan , de Sivas d' Alep Se de Damas : 
on cftime que toutes leurs peuplades réunies paflent 
140 mille tentes y c'eft-à dire, 14© mille hommes ar- 
més. Comme les Turkmans , ces Kourdes font pafteurs 
Se vagabonds > mais ils en différent par quelques points 
de mœurs : les Turkmans dotent leurs filles pour les 
marier. Les Kourdes ne les livrent qu a prix d'argent. 
Les Turkmans ne font aucun cas de cette ancienneté 
d'extraction qu'on appelle notle/ft : les Kourdes la pri- 



CO Strabon, liv. II , dit que le Niphates & fa chaîne font 
tsGodou&i. 
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fent par deflus tout. Les Turkmans ne volent point : 
les Kourdes paflent presque par-tout pour des bri- 
gands. On les redoute à ce titre dans les pays d'Alep 
éc d'Antioche, où ils occupent , fous le nom de 
BagdachHé , les montagnes à l'eft de Beilam, jufques 
vers Kits. Dans ce Pachalic âc dans celui de Damas , 
leur nombre pafle 20 mille tentes âc cabanes, car ils 
ont auffi des habitations fédentaires y ils font cenfés Mu- 
fuhnans y mais ils ne s'occupent ni de dogmes ni de ri- 
tes. Plufieurs parmi eux , diftingués par le nom de 
Yazdiê y honorent le Chaitân ou Satan, c'eft- à-dire > 
le génie enfaemi Çdt Died^) : cette idée confervée fur- 
tout dans le Diarbekr âc furies frontières delà Perfe, 
«ft une trace de l'ancien fyftême des deux principes du 
bien âc du mal, qui fous des formes tour-à-tour per- 
lannes, juives, chrétiennes âc mufulmannes, n'a cef- 
fé de régner dans ces contrées. L'on a coutume de 
regarder Zoroajlre comme fon premier auteur : mais 
long- temps avant ce prophète, l'Egypte connoiffbit 
Ormuzd âc Ahrimane fous les noms d'Ojiris âc de Ty- 
phon. On a tort également de croire que ce fyftême ne 
fut répandu qu'au tems de Darius , fils d'Hyftalpe 5 
puisque Zoroaftre, qui en fut l'apôtre, vécut çn Mé- 
die dans un temps parallèle au règne de Salomon. 

La langue , qui eft le principal indice de fraternité 
des peuples , eft divifée chez les Kourdes en trois dia- 
le&es. Elle n'a ni les afpirations , ni les gutturales de 
l'arabe, âc Ton aflure qu'elle ne reffemble point au 
perfan j en forte qu'elle doit être une langue ori- 
ginale. Or , fi Ton confidere l'antiquité du peuple qui 
la parle, les relations qu'il a eues avec les Mtdts, les 
AJTyriens , les Perfes , & même les Parthes (1 ) , on pour- 



(I) Sur le Tigre , dit Strabon, Von compte plufieurs lieux 
tppartenans aux Parthes, que les -anciens appel loient Kardou- 
que s, lib'l£. 
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ra penfer que la connoiftance de cette langue jetterok 
quelques lumières fur Thiftoire ancienne de ces pays» 
Il n'en exifte pas de dictionnaire connu s mais il feroit 
facile d'en créer un. Si le gouvernement de France 
propofoit des encouragemens aux Drogmans ou aux 
Millionnaires d'Alep , de Diarbekr ou de Bagdad , il & 
trouveroit promptement des fujets qui exécuteroient 
cet ouvrage (i). 

§. III. Des Arabes Bedmins. 

Un troifieme peuple errant dans la Syrie > font ces- 
Arabes -Bédouins que nous avons déjà trouvés en Egyp- 
te. Je n'en ai parlé que légèrement àl'occafïon de cet- 
te province , parce que ne les ayant vus qu'en partant 
éc fans favoir leur langue, leur nom ne me rappelloic 
que peu d'idées ; mais les ayant mieux connus en Syrie, 
ayant même fait un voyage à un de leurs camps près 
de Gaze, ôc vécu plufïeurs jours avec eux, ils me 
fournirent maintenant des faits ôc des obfervations que 
je vais développer avec quelque détail. 
■ '■ ■ ' ' — — » ■ ■ i i — — ■— 

Çl *• Depuis que que temps, l'Impératrice de Ruffie a ordonné 
*u Docteur Pallas de faire une collection de toutes les langue» 
de l'Empire RuflTe; & les recherches doivent embraffer le Kuban 
même & la Géorgie. Peut-être les étendra-t-on jufqu'au Kourd- 
eftan. Lorfque le travail de cette collection fera fini , il y ea 
aura un autre à faire : ce fera de réduire tous les alphabets de ce* 
langues à un feul & même alphabet, car c'eft us grand obftaçle 
à la fcience , que cette diverfité d'alphabets arabes , arméniens, 
géorgiens , ibériens , tartares , &c. Cette opération paraîtra peut- 
être impoflible à beaucoup de perfonnes; mais d'après les eflais 
que j'ai faits en ce genre , je la regarde comme praticable , & 
même aifée. Il fuffit de bien connoître les élémens de la paro- 
le, & l'on parviendra à clafler les voyelles & les conformes 'de 
tous les alphabets. Au refte , il eft bon d'obferver que chez les 
Nations qui n'ont ni monumens, ni livres , c'en eft un précieux 
que le di&ionnaire de leur langue* 
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En général , lorsqu'on parle des Arabes , on doit 
diftinguer s'ils font cultivateurs ou s'ils font pafteurs\ 
car cette différence dans le genre de vie en établit une 
fi grande dans les mœurs & le génie , qu'ils le de- 
viennent presqu'étrangers les uns aux autres. Dans le 
premier cas, vivant fedentaires, attachés à un même 
fol , & fournis à des gouvernemens réguliers , ils ont 
un état focial qui les rapproche beaucoup de nous. 
Tels font les habitans de VYémen\ âc tels encore les 
descendans des anciens conquérans , qui forment , en 
tout ou en partie , la population de la Syrie , de l'Egyp- 
te & des Etats Barbaresques. Dans le fécond cas , ne 
tenant à la terre que par un intérêt paflager, trans- 
portant fans cefle leurs tentes d'un lieu à l'autre , n'é- 
tant contraints par aucunes lois , ils ont une manière 
d'être qui n'eft ni celle des peuples policés, ni celle des 
fauvages - y âc qui par cela même mérite d'être étudiée. 
Tels font les Bédouins ou habitans des vaftes dêferts qui 
s'étendent; depuis les confins de la Perfe jusqu'aux riva* 
ges de Maroc. Quoique divifés par fociétés ou tribus 
indépendantes , (buvent même ennemies , on peut ce- 
pendant les confidérer tous comme un même corps de 
nation. La reflemblance de leurs langues eft un indi- 
ce évident de cette fraternité. La feule différence qui 
txifte entre eux , eft que les tribus d'Afrique font d'une 
formation plus récente, étant poftérieures à la con- 
quête de^ces contrées par les Kaîifes ouj fuccejfe urs de 
Mahomet * pendant que les tribus du défert propre de 
V Arabie remontent , par une fucceftïon non interrom- 
pue , aux temps les plus reculés. C'eft de celles-ci (pé- 
cialement que je vais traiter , comme appartenant de 
plus près à mon fujet : c'eft à elles que Tufage de l'O- 
rient approprie le nom à? Arabes , comme en étant la 
race la plus ancienne ôc la plus pure. On y joint en 
lynonyme celui de Bedâoui, qui, ainfi que je l'ai ob- 
Fervé^ fignifie homme du défert; âç ce fynonyme me 

paroît. 
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paroît d'autant plus exaft, que dans les anciennes lan- 
gues de ces contrées , le terme Arab déiignc propre- 
ment une folitude , un dêfert. 

Ce n'eft pas fans raifon que les habitans du défère 
fe vantent d'être la race la plus pure & la mieux con- 
fervée des peuples Arabes: jamais en effet ils n'ont 
été conquis ; ils ne fe font pas même mélangés en con- 
quérant ; car les conquêtes dont on fait honneur à leur 
nom en général , n'appartiennent réellement qu'aux 
tribus de VHedjâz & de l' Yémen : celles de l'intérieur 
des terres n'émigrerent point lors de la révolution de 
Mahomet} ou fi elles y prirent part , ce ne fut que par 
quelques individus que des motifs d'ambition en dé- 
tachèrent : auïïile Prophète, dans fon Q6ran y traite- 
t- il les Arabes du défert de rebelles, d' infidèles ; âc le 
temps les a peu changés. On peut dire qu'ils ont con- 
fervé à tous égards leur indépendance & leur {implicite 
premières. Ce que les plus anciennes hiftoires rappor- 
tent de leurs ufages, de leurs mœurs, de leurs lan- 
gues & même de leurs préjugés , fe trouve encore pres- 
qu'en tout le même -, âc fi l'on y joint que cette unité 
de caractère confervée dans l'éloignement des temps , 
fubfifte autfï dans l'éloignement des lieux , c'eft-à-dire, 
que les tribus les plus diftantes fe reffemblent infini- 
ment , on conviendra qu'il eft curieux d'examiner les 
«irconftances qui accompagnent un état moral fi par- 
ticulier. 

Daris notre Europe, & fur-tout dans notre France, 
où nous ne voyons point de peuples errans , nous 
avons peine à concevoir ce qui peut déterminer des 
hommes à un genre de vie qui nous rebute. Nous 
Concevons même difficilement ce que c'eft qu'un dêfert, 
âc comment un terrain a des habitans s'il eft ilérile, 
ou n'eft pas mieux peuplé s'il eft cultivable. J'ai éprou- 
vé ces difficultés^ comme tout le monde , ôc , par cet* 
, Tome L P 
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te raifon , je crois devoir infïftcr fur les détails qui 
m'ont rendu ces faits palpables. 

La vie errante âc paftorale que mènent plufieurs 
peuples de l'Afîc , tient à deux caufes principales. La 
première cft la nature du fol, lequel fe refufant à la 
culture y force de recourir aux animaux qui fe conten- 
tent des herbes fauvagesde la terre. Si ces herbes font 
clair-femées , un feul animât épuifera beaucoup de ter- 
rain , âc il faudra parcourir de grands efpaces. Tel eft 
le cas des Arabes dans le défert propre de l'Arabie éc 
dans celui de l'Afrique. 

La féconde caufe pourroit s'attribuer aux habitu- 
des, puisque le terrain eft cultivable âc même fécond 
en plufieurs lieux, tels que la frontière de Syrie, le 
Biarbekr, la NatoUe, âc la plupart des cantons fré- 
quentés par les Kourdes âc les Turkmans. Mais en 
analyfant ces habitudes, il m'a paru qu'elles n'étoienc 
elles-mêmes qu'un effet de l'état politique de ces pays> 
en forte qu'il faut en rapporter la caufe première au 
Gouvernement lui-même. Des faits journaliers vien- 
nent à l'appui de cette opinion-, car toutes le$ fois que 
les hordes âc les tribus errantes trouvent dans un can- 
ton la paix âc la fécurité jointes à la fuffifance, elles 
s'y habituent , âc partent infenfiblement à l'état culti- 
vateur âc fédentaire. Dans d'autres cas , au contrai- 
re , lorsque la tyrannie du Gouvernement poufle à bout 
les habitans d'un village , les payfans défertent leurs 
maifons, fe retirent avec leurs familles dans les mon- 
tagnes, ou errent dans les plaines, avec l'attention de 
changer fouvent de domicile pour n'être pas furpris. 
Souvent même il arrive que des individus , devenus 
voleurs pour fe ibuftraire aux lois ou à la tyrannie , fe 
réunifient âc forment de petits camps qui fe maintien- 
nent à main- armée, <5c deviennent, en fe multipliant, 
de nouvelles hordes ou de nouvelles tribus. On peut 
donc dire que dans les terrains cultivables la vie errante 
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n'a pour caufe que la dépravation du Gouvernement , de 
il paroît que la vie fëdentaire & cultivatrice eft celle à 
laquelle les hommes font le plus naturellement portés. 

A l'égard des Arabes , ils femblent condamnés d'une 
manière fpéciale à la vie vagabonde par la nature de 
leurs diferts. Pour fe peindre ces déferts, que l'«n 
fe figure fous un ciel presque toujours ardent & fan$ 
nuages, des plaines immenfes <k à perte de vue, fans 
xnaifons , fans arbres , fans ruiiTeaux, fans monta- 
gnes : quelquefois les yeux s'égarent fur un horifon 
ras & uni comme la mer. En d'autres eadroits le 
terrain fe courbe en ondulations , ou fe hériflfe de 
rocs âc de rocailles. Presque toujours également nue , 
la terre n'offre que des plantes ligneufes clair-femées , 
éc des buiflbns épars , dont la folitude n'eft que rare- 
ment troublée par des gazelles , des lièvres , des fau- 
terelles âc des rats. Tel eft presque tout le pays qui 
siétend depuis Alep jusqu'à la mer d'Arabie , âc depuis 
l'Egypte jusqu'au golfe Perfique , dans un efpace de 6oe 
lieues de longueur fur 300 de large. 

Dans cette étendue cependant il ne faut pas croire 
que le fol ait par-tout la même qualité * elle varie par 
veines âc par cantons. Par exemple , fur la frontière 
de Syrie, la terre eft en général grafle , cultivable, 
même féconde : elle eft encore telle fur les bords de 
PÉuphrate * mais en «'avançant dans l'intérieur Se ver? 
le midi, cljc devient crayeufe âc blanchâtre, comnt* 
fur la ligne de Damas ; puis rocailleufe , comme dans 
le Tih âc ÏHêdjâz', puis enfin, un pur fable, comme à 
l'orient de VYêmen. Cette différence dans les qualités 
du fol , produit quelques nuances dans l'état des jBe- 
downs. Par exemple , dans les cantons ftériles 9 c'eftr 
à- dire, mal garnis de plantés, les tribus font foibl.es 
âc très-diftantes * tels font le défert de Suez, celui dt 
la mer Rouge , âc la partie intérieure du grand défejrt > 

P 2 
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qu'on appelle le Jtfadji (i). Quand le fol ?# mieux 
garni , comme entre Damas & l'Euphratè , les tribus 
font moins rares , moins écartées > enfin dans les can- 
tons cultivables tels que le Pachalic d' Alep , le Haurân, 
âc le pays de Gaze , les champs font nombreux de rap - 
proches. Dans les premiers <:as , les Bédouins font pu- 
rement pafteurs , âc ne vivent que du produit des trou^ 
peaux, de quelques dattes & de chair fraîche ou fé- 
chee ou foleil , que l'on réduit en farine. Dans le 
dernier ils enfemencent quelques terrains , âc joignent 
Jç froment , l'orge âc même le riz , à la chair âc au 
laitage. 

Quand on fe rend compte des caufes de la ftérilité 
éc de l'inculture du défert , on trouve qu'elles viennent 
fur-tout du défaut de fontaines , de rivières , âc en 
général du manqué d'eau. Ce manque d'eau lui-même 
vient de la difpofition du terrain, c'eft-à-dire , qu'é- 
tant plane âc privé de montagnes , les nuages gliffent 
fur fa furfaee échauffée , comme fur l'Egypte : ils ne 
s'y arrêtent qu'en hiver , lorsque le froid de l'atmof- 
phere les empêche de s'élever , âc les réfout en pluie. 
La nudité de ce terrain cft auflî une caufe de fécherefle, 
en ee que l'air qui le couvre s'échauffe plus aifément, 
Se force les nuages de 6' élever. Il eft probable que Ton 
jproduiroit un changement dans le climat, fi Ton plan- 
toit tout le défert en arbres j par exemple , en lapins. 
L'effet des pluies qui tombent en hiver, eft d'oc- 
çafïonner dans les lieux où le fol eft bon , comme fur 
la frontière de Syrie , une culture affez femblable à 
celle de l'intérieur même de cette province* mais com- 
me ces pluies n'établiffent ni fources , ni ru idéaux du- 
rables, les habitans éprouvant l'inconvénient d'être 
fans eau pendant l'été. Pour y obvier, il a fallu cm- 



(l) Prononcez Najd, 
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ployer l'art > âc conftruire des puits , des réfervoirs âc 
des citernes, où Ton en amafle une provision annuel- 
le: de tels ouvrages exigent des avances de fonds âc 
de travail > Se font encore expofés à bien des risques. 
Le guerre peut détruire en un jour le travail de plu- 
fîetirs fnois, âc la reffburce de l'année. Un cas de fé- 
cherefle , qui n'eft que trop fréquent , peut faire avor- 
ter une récolte , âc réduire à la difette même de l'eau. 
Il eft vrai qu'en creufant la terre 5 on en trouve pres- 
que par-tout depuis fix jufqu'à vingt pieds de profon- 
deur; mais cette eau eft faumâtre, comme dans tout 
le défert d'Arabie âc d'Afrique (i) , fouvent môme 
elle tarit: alors la foif âc la famine furviennent; Se fi 
le gouvernement ne prête pas des fecours , les villa- 
ges fe défertent. On fent qu'un tel pays ne peut avoir 
qu'une agriculture précaire , âc que fous un régime 
comme celui des Turks y il cft plus fl!ir d'y vivre par- 
tout errant y que laboureur fédentaire. 

Dans les cantons où le fol eft rocailleux âc fa- 
bldnneux, comniedans le Tîh, VHedjaz âc le Nadj y 
ces pluies font germer les graines des plantes fauva- 
ges , raniment les bluffons, les renoncules, les ablin- 
thes , les qalis ôcc. , âc forment dans les bas-fonds des 
lacunes où croifTent des rofeaux âc des herbes: alors 
la plaine prend un afpe& aflez riant de verdure vc'eft 
la faifon de l'abondance pour lés troupeaux âc ponr 
leurs maîtres $ mais au retour des chaleurs , tout fe 
defiTeche, & la terre , poudreufe âc grifâtre, n'offre 
plus que des tiges feches âc dures comme le bois /que 



(i) Cette qualité faline eft fi inhérente. au fol* qu'ellje pafle 
jusques dans les plantes. Toutes celles du défert abondent en 
foude & en fel de glauber. Il ti\ remarquable que la dofe de ces. 
fels diminue en Te rapprochant des montagnes , où elle finit par 
être presque nulle. 
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ne peuvent brouter ni les chevaux , ni les bœufs , ni 
même les chèvres. Dans cet état le défert deviendroit 
inhabitable 9 & 'il faudroit le quitter fi la nature n'y 
eût attaché un animal d'un tempérament auffi dur & 
au fil frugal que le fol eft ingrat & ftérile, fi elle n'y 
eût placé le chameau. Nul animal ne préfente une ana- 
logie fi marquée âc fi exclu fi ve à fon climat : on diroit 
qu'une intention préméditée s'eft plu à régler les quali~ 
tés de l'un fur celles de l'autre. Voulant que le cha- 
meau habitât un pays où il ne trouveroit que peu de 
nourriture , la nature a éçonomifé la matière dans 
toute fa conftru&ion. Elle ne lui a donné la plénitude 
des formes ni du bœuf , ni du cheval * ni de l'élé- 
phant s mais le bornant au plus étroit néceflfaire, elle 
lui a placé une petite tête fans oreilles , au bout d'un 
long cou fans chair. Elle a ôté à fes jambes âc à fes éuif- 
fes tout muscle inutile à les mouvoir ; enfin , elle n'a 
accordé à fon corps defTéché que les vaifTeaux âc les 
tendons néceflaires pour en lier la charpente. Elle l'a 
muni d'une forte mâchoire pour broyer les plus durs 
alimens : mais de peur qu'il n'en confommât trop , 
elle a rétréci fon eftqmac , âc l'a obligé à ruminer. 
Elle a garni fon pied d'une maflfe de chair qui, glif- 
fant fur la boue , âc n'étant pas propre à grimper, ne 
lui rend praticable qu'un fol fec , uni âc fablonneux 
comme celui de l'Arabie : enfin , elle l'a deftiné vifible- 
ment à l'efclavage , en lui refufant toutes défenfes con- 
tre fes ennemis. Privé des cornes du taureau , du fa- 
bot du cheval , de la dent de l'éléphant âc de la légèreté 
du cerf, que peut le chameau contre les attaques du 
lien, du tigre, ou même du loup ? Auffi, pour en 
conferver rcfpeçe , la nature le cacha-t-elle au fein des 
vaftes déferts , où la difette des végétaux n'attiroit nul 
gibier, & d'où la difette du gibier repoufToit les ani- 
maux voraces. Il a fallu que la verge des tyrans chaf- 
fât l'homme de la terre habitable , pour que le cha- 
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sxicau perdit fa liberté. Paflfé à l'état domeftique , il cil 
devenu le moyen d'habitation de la terre la plus in* 
grate. Lui feul fubvient à tous les befoins de Tes mai* 
très. Son lait nourrit la famille Arabe , fous les diver- 
fcs formes de caillé, de fromage âc de beurre* fou- 
vent même on mange fa chair. On fait des chauffures 
& des harnois de fa peau, des vêtemens & des tentes 
de fon poil. On tranlporte par fon moyen de lourds 
fardeaux : enfin , lorsque la terre refufe le fourrage 
au cheval, fi précieux au Bédouin, le chameau fub* 
vient, par fon lait à la difette , fans qu'il en coûte , pour 
tant d'avantages , autre chofe que quelques tiges de 
ronces ou d'abiinthes , âc des noyaux de dattes piles. 
Telle eft l'importance du chameau pour le défert , que 
if on l'en retirôit , on en fouftrairoit toute la popula- 
tion , dont il eft l'unique pivot. 

Voilà les circonftances dans lelquelles la nature a 
placé les Bédouins , pour en faire une race d'hommes 
finguliere au moral & au phyfique. Cette fingularité 
eft fi tranchante , que leurs voilîns , les Syriens mêmes, 
.les regardent comme des hommes extraordinaires. Cet- 
te opinion a lieu fur-tout pour les tribus du fond dii 
défert, telles cpïAnazê, Ktribar y Taï âc autres, qui 
ne s'approchent jamais des villes. Lorsque du tempr 
de Dâher, il en vint des cavaliers jusqu'à Acre, ils y 
firent la même fenfation que feroient parmi nous des 
fauvages de l'Amérique. On confidéroit avec furprife 
ces hommes plus petits, plus maigres âc plus noirs 
qu'aucuns Bédouins connus : leurs jambes feches n'a- 
voient que des tendons fans mollets* leur ventre étoit 
collé à leur dos j leurs cheveux étoient crêpés presque 
autant que ceux des Nègres. De leur coté, tout les 
étonnoit : ils ne concevoient ni comment les maifons 
âc les minarets pouvoient fe tenir debout , ni com- 
ment on ofoit habiter dcftbus, âc toujours au même 
endroit * mais fur- tout ils s'extafioient à la vue de la 
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mer, âc ils ne pouvoient comprendre ce defert d'eau. 
On leur paria de masquées, de prières, d'ablutions* 
âc ils demandèrent ce que cela fîgnïfioit , ce que c'étoit 
que Moyfe , Jéfus-Chrift âc Mahomet , âc pourquoi les 
habitans n'étant pas de tribus féparées , fuivoient des 
Chefs oppofés. 

On fent que les Arabes des frontières ne font pas 
fi novices 9 il en eft même plufieurs petites tribus > qui 
vivant au fein du pays y comme dans la vallée de Beqâa> 
dans celle du Jourdain, âc dans la Pâleftine, fe rap- 
prochent de la condition des payfans -, mais ceux-là 
font méprifés des autres qui les regardent comme des 
Arabes bâtards, 6c des rayas ou efclâves des Twks. 

En général , les Bédouins font petits , maigres âc 
hâlés , plus cependant au fein du défert* moins fur 
la frontière du pays cultivé ; mais là même , toujours 
plus que les laboureurs du voifinàge : jtfn même camp 
offre aûfli cette différence , âc j'ai remarqué que les 
Chaiks , ceft-à-dire , les riches âc leurs ferviteurs, étoient 
toujours pins grands âc plus charnus que le peuple. 
J'en ai vu qui paflbient cinq pieds cinq 6c fix pouces* 
pendant que la taille générale n'eft que de cinq pieds 
deux pouces. On n'en doit attribuer la raifon qu'à la 
nourriture, qui eft plus abondante pour la première 
claffe que pour la dernière (i). On peut même dire que 
le commun dés Bédouins vif dans une mifere âc une 
-famine habituelles. Il paroîtra peu croyable parmi 
nous , mais il n'en eft pas moins vrai que la fomme 
ordinaire des alimens de la plupart d'entre eux , ne 
paffe pas fix onces par jour : c'eft fur-tout chez les tri- 
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(i) Cette caufe eft également fenfible dan.« la coroparaifon 
vies chameaux Arabes aux chameaux Turkmans; car ces der- 
niers vivant dans des pays riches eh fourrages , font devenu* 
une efpecc plus forte en membres , fy plus charnue que les 
premiers. v 
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bus dû Najd t& de i'Hedjâz , que rabftmence eft portée 
à fon comble. Six ou fepe dattes trempées dans du 
beurre- fondu , quelque peu de lait doux ou caillé , fuf- 
fifentà la journée d'un homme» Il fe croit heureux , 
s'il y joint quelques pincées de farine groffîere ou une 
boulette de riz. La chair eft réfervée aux plus grandt 
jours de fête : & ce n'eft que pour un mariage ou une 
mort qucl'on tue. un chevreau ; ce n'eft qu'aux Cfiaiks 
riches âc généreux qu'il appartient d'égorger de jeune» 
chameaux , de manger du riz cuit avec de la viande* 
Dans (a difette, le vulgaire toujours affamé, nedé* 
daigne pas les plus vils alimens : de* là Tufage où font 
les Bédouins de manger des fetftcrelles, des rats, des 
lézards, âc des ferpens ^grillés fur des brouflailles * de- 
là leurs rapines dans les champs cultivés , âc leurs vols 
fur les chemins 5 de- là aufli leur conftitutton délicate » 
âc leur corps petit âc maigre, plutôt agile que vigou- 
reux. Il y a ceci de remarquable pour un Médecin , 
dans leur tempérament , que leure déperditions en 
tout genre, même en futurs, font tr*s- faibles; leur 
fang eft iî dépouillé de férofité, qu'il n'y a que la gran- 
de chaleur qui puifle le maintenir dans fa fluidité. Cela 
n'empêche pas qu'ils ne foient d'ailleurs afiez fains , ât 
que les maladies ne foient plus rares parmi eux que 
parmi les habitans du pays cultivé. 

D'après ces faits , on ne jugera point que la fruga- 
lité des Arabes foit une vertu purement de choix , ni 
même de climat. Sans doute l'extrême chaleur dans 
laquelle ils viveqt , facilite leur abftinence , en ôtant à 
l'eftomac l'activité que le froid lui donne. Sans d#uté 
autfi l'habitude de la diète , en empêchant l'eftomac de 
fc dilater, devient un moyen delà fupporter 5 mais le 
motif principal âc premier de cette habitude , eft com- 
me pour tous les autres hommes , la néceflité des cir- 
conftances où ils fc trouvent, foit de la part du fol, 
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comme je l'ai expliqué , foit de la part de leur état 

facial qu'il faut développer. 

j'ai déjà dit que les Arabes-Bédouins étoicnt divi- 
fés par tribus , qui conftituent autant de peuples par- 
ticuliers. Chacune de ces tribus s'approprij un ter- 
rain qui forme fon domaine ; elles ne différent à cet 
égard des Nations agricoles , qu'en ce que ce terrain 
exige une étendue plus vafte , pour fournir à la fubfif- 
tance des troupeaux pendant toute Tannée. Chacune 
de ces tribus compofe un ou pluiîeurs camps qui font 
répartis fur les pays , Se qni en parcourent fucceflïve- 
ment les parties à mefure que les troupeaux les épui- 
fent: de- là il arrive que fur un grand cfpacc, il ny 
a jamais d'habités que quelques points qui varient d'Un 
jour à l'autre s mais comme lefpace entier eft néceflai- 
re à la fubfiftance annuelle de la tribu , quiconque y 
empiète , eft cenfe violer la propriété* ce qui ne diffère 
point encore de droit public des nations. Si donc une 
tribu ou tes fujets entrent fur nn terrain étranger 9 ils 
font traités en voleurs , en ennemis , & il y a guerre. 
Ç>r, comme les tribus ont entre elles des affinités par 
alliance de fang ou par conventions, il s'enfuit. des 
ligues qui rendent les guerres plus ou moins généra- 
les. La manière d'y procéder eft très fimple. Le délit 
connu, Ton monte à cheval, Ton cherche l'ennemi, 
l'onfè rencontre, on parlemente; fou vent on fe pa- 
cifie , finon l'on s'attaque par pelotons ou par cava~ 
liers $ on s'aborde ventre à terre» , la lance baifféc * 
quelquefois on la darde , malgré fa longueur , fur 
l'ennemi qui fuit: rarement la viâoire fediiputt* le 
premier choc la décide ; les vaincus fuient à bride 
abattue fur la plaine rafe du défert. Ordinairement la 
nuit les dérobe au vainqueur. La tribu qui a du def- 
fous levé le camp , s'éloigne à marche forcée , & cher- 
che un afyle chez des alliés. L'ennemi fatisfait poufle 
les troupeaux plus loin , âc les fuyards reviennent à 
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leur domaine. Mais , du meurtre de ces combats , il 
refte des motifs de haine qui perpétuent les diflèntiohs. 
L'intérêt de la fureté commune a dès long-tems établi 
chez les Arabes une loi générale , qui veut que le fanj 
de tout homme tué foit vengé par celui de fon meur- 
trier , c'eft ce qu'on appelle le Târ ou talion : le droit 
en eft dévolu au plus proche parent du mort. 5o* 
honneur devant tous les Arabes y eft tellement com- 
promis , que s'il néglige de prendre fon talion ,, il eft 
à jamais déshonoré. En conféquence , il épie l'occa- 
sion de fe venger * fi fou ennemi périt par des caur 
fes étrangères , il ne fe tient point fctisfait , & fa ven- 
geance pafle fur le plus proche parent. Ces haines fe 
transmettent comme un héritage du père aux enfans , 
& ne ceflent que par fextinôion de l'une des races , 
à moins que les familles ne s'accordent en facrifiant 
le coupable, ou, en rachetant le fang pour un prix 
convenu en argent ou eh troupeaux. Hors cette fetis- 
faction , il n'y a ni paix , ni trêve , ni alliance entre 
elles , ni même quelquefois entre les tribus récipro- 
ques : il y a dufang tnprt nous, fe dit-on en toute af- 
faire - x Se ce mot eft une barrière infurmontablç. Les 
accidens s'étanr multipliés par le laps des temps , il eft 
arrivé que la plupart des tribus ont des querelles , & 
qu'elles vivent dans un état habituel de guerre ; ce qui, 
joint à leur genre de vie ,. fait des Bédouins un peuple 
militaire , fans qu'ils foicrit néanmoins avancés dans la 
pratique de cet art. La difpofition de leurs camps eft 
un rond affez irrégulier, formé par une feule ligne de 
tentes plus ou moins efpacées. Ces tentes , tiffues de 
poil de chèvre ou de chameau , font noires ou brunes, 
à la différence de celles des Turkmans, qui font blan- 
châtres. Elles font tendues fur trois ou cinq piquets 
de cinq à fix pieds de hauteur feulement, ce qui leur 
s donne un air très-écrafé * dans le lointain , un tel camp 
ne paroit que comme des taches noires * mais l'œil 
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perçant des Bédouins ne s'y trompe pas. Chaque tente 
habitée par une famille, eft partagée par un rideau en 
deux portions, dont l'une n'appartient qu'aux femmes. 
L'efpace vide du grand rond fert à parquer chaque ibir 
les troupeaux. Jamais il n'y a de retranchement s le* 
feules gardes avancées Se les patrouilles font des chiens* 
les chevaux reftent fellés , & prêts à monter à la pre- 
mière alarme ; mais comme il n'y a ni ordre ni diftri- 
bution , ces camps, déjà faciles à furprendre , ne feroient 
d'aucune défenfe en cas d'attaque : auffî arrive- 1- il cha- 
que jour des accidens , des enlévemens de beftiaux ; ôc 
cette guerre de maraude eft une de celles qui occupent 
davantage les Arabes. 

Les tribus qui vivent dans le voilïnage des Turks, 
ont une pofition encore plus orageufe : en effets ces 
étrangers s'arrogeant , à titre de conquête -, la propriété 
de tout le pays,. ils traitent les Arabes comme des vaP- 
faux rebelles , ou des ennemis inquiets ôc dangereux. 
Sur ce principe , ils ne ceflent de leur faire une guer- 
re fourde ou déclarée. Les Pachas fe font une étude de 
profiter de toutes les occafions de les troubler. Tantôt 
ils leur conteftent un terrain qu'ils leur ont. loué; 
tantôt ils exigent un -tribut dont on n'eft pas conve- 
nu. Si l'ambition ou l'intérêt divifent une famille de 
Chaiks , ils fecourent tour-à-tour l'un ôc l'autre parti , 
ôc hniflent par les ruiner tous les deux. Souvent ils 
font empoifonner ou aflaflïner les chefs dont ils re- 
doutent le courage ou l'efprit , fuffent-ils niême leurs 
alliés. De leur côté, les Arabes regardant les Turks com- 
me des ufurpateurs ôc des traîtres, ne cherchent que 
les occafions de leur nuire. Malheureufement le far- 
deau tombe plus fur les innocens que fur les coupa- 
bles : ce font presque toujours les payfans qui payent 
lés délits de6 gens de guerre. A la moindre alarme, on 
coupe leurs moiflbns , on enlevé leurs troupeaux , on 
intercepte les communications Ôc le commerce : les pay- 
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foas crient aux voleurs , ôc ils ont raifon * nuis les Bé- 
douins réclament le droit de la guerre -, ôc peut-être 
n'ont-ils pas tort. Quoi qu'il en foit , ces déprédations 
établirent entre les Bédouins & les habicans du pays 
cultivé , une méfintelligence qui les rend mutuellement 
ennemis. ► 

Telle eft la fituation des Arabes à l'extérieur. Elle 
eftfujette à de grandes viciffitudes , félon la bonne ou 
mauvaife conduite des chefs. Quelquefois une tribu 
foible s'élève ôc «'agrandit, pendant qu'une autre, 
d'abord puiflante , décline ou même s'anéantit \ non 
que tous fes membres périfient > mais parce qu'ils s'in- 
corporent à une autre s ôc ceci tient à la conftitutioii 
intérieure des tribus. Chaque tribu eft compofée d'une 
ou de pluiîeurs familles principales , dont les membre» 
portent le titre de Chaiks ou Seigneurs, Ces familles 
repréfentent affez bien les Patriciens de Rome , ôc les 
Nobles de l'Europe. L'un de ces Chaiks commande en 
chef à tous les autres ; c'eft le général de cette petite 
armée. Quelquefois il prend le titre d'Emir qui figni- 
fie commandant ôc prince. Plus il a de parens , d' enfans 
ôc d'alliés , plus il eft fort ôc piaffant. Il y joint des 
ferviteurs qu'il s'attache d'une manière (péciale en 
fourniflant à tous leurs befoins. Mais en outre il fe 
range autour de ce chef de petites familles qui, n'é- 
tant point aflez fortes pour vivre indépendantes , ont 
befoin de protection & d'alliances. Cette réunion s'ap- 
pelle Qâbîlé ou Tribu. On la diftingue d'une autre par 
le nom de fon chef, ou par celui de la famille com- 
mandante. Quand on parle de fes individus en géné- 
ral , on les appelle enfans d'un tel , quoiqu'ils ne 
foient pas réellement tous de fon fang, ôc que lui-mê- 
me foit un homme mort depuis long-temps. Ainfi 
l'on dit: béni Ternin, Ouîâd Toi-, les enfans de Temîn 
& de Taï. Cette façon de s'exprimer eft même paffée 
par métaphore aux noms de pays * la phrafe ordinai- 



rc pour en déligner les habitans , eft de dire ta f/^/b«r 
de tel lieu. Ainfi les. Arabes difent 0«/4<i Mafr> le$ 
Egyptiens ; Otdâd Ckâm>lt* Syriens \ ils diroient Oulâd 
Franfa > les François > Oukîd Mosqou y les Ruffes * 
ce qui n'eft pas fans importance pour l'hiftore an- 
cienne. 

Le gouvernement de cette fociété eft tout à-la-fois 
républicain, aristocratique & même defpotique , fans 
être décidément aucun de ces états. 11 eft républicain y 
pqfirce que le peuple y a une influence première dans 
toutes les affaires , & que rien ne fe fait fans un con- 
femement de majorité. Il eft ariftocratique > parce que 
les familles des Chaiks ont quelques-unes des préro- 
gatives que la force donne par-tout. Enfin il eft defpo- 
tique , parce que le Chaik principal . a un pouvoir in- 
défini âc prefque abfolu. Quand c'eft un homme de 
caraâere, il peut porter fon autorité jusqu'à l'abus } 
mais dans cet abus même il eft des bornes que l'état 
des chofes rend allez étroites. En effet , fi un chef corn- 
tnettoit une grande injuftice ; fi , par exemple ■> il tuoit 
un Arabe, il lui feroit presque impoflible d'en éviter 
la peine : le reflentiment de l'offenfé n'auroit nul ref- 
peâ pour fon titre ; il fubiroit le talions âc s'il ne payoit 
,pas le fang , il feroit infailliblement afTaflîné \ ce qui 
feroit facile , vu la vie fimple âc privée des Chaiks 
dans le camp. S'il fatigue fes fujets par fa dureté , ils 
l'abandonnent , âc partent dans une autre tribu. Se» 
propres parens profitent de fes fautes , pour le dépo- 
ser âc s'établir à fa place. Il n'a point contre eux la 
reflburce des troupes étrangères \ &$ fujets commu- 
niquent entre eux trop aifémeht , pour qu'il puifle 
les divifer d'intérât âc Ce faire une faftion fubfiftan- 
te. D'ailleurs comment la foudoyer , puisqu'il ne re- 
tire de la tribu aucune efpece d'impôt \ que la plupart 
de fes fujets font bornés au plus jufte née «flaire , & 
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4|ifil eft réduit lui-même à des propriétés affez mé- 
diocres ôc déjà chargées de grottes dépenfes ? 

En effet , c'eft le Chaifc principal qui , dans toute 
tribu, eft chargé de défrayer les allans ôc les venans; 
«'eft lui qui reçoit les vifites des alliés ôc de quicon- 
que a des affaires. Sur le prolongement de fa teilte , 
eft un grand pavillon qui fert d'hofpice à tous les étran- 
gers ôc aux paffans. Ceft là que fe tiennent les taflera- 
blées fréquentes des Chaiks ôc des Notables , pour dé- 
cider des campemens, des décampemens, delà paix, 
de la guerre , des démêlés avec les Gouverneurs turks ôc 
les villages , des procès ôc querelles des particuliers ôtc. 
A cette foule qui fe fuccede, il faut donner le café, 
le pain cuit fous la cendre, le riz Ôc quelquefois le 
chevreau ou le chameau rôti -, en un mot , il faut tenir 
table ouverte - y ôc il eft d'autant plus important d'être 
généreux, que cette générofîté porte fur des objets de 
néceflité première. Le crédit ôc la puiiïance dépendent 
de là : l'Arabe affamé place avant toute vertu la libé- 
ralité qui le nourrit * ôc ce préjugé n'eft pas (ans fon- 
dement} car l'expérience a prouvé que les Chaiks } ava- 
res n'étoient jamais des hommes à grandes vues : de- 
là ce proverbe, auflî jufte que précis : Main ferrée, 
cœur étroit. Pour fubvenir à ces dépenfes , le Chaik n'a 
que fes troupeaux , quelquefois des champs enfemen- 
eés , le cafuel des pillages, avec les péages des chemins ; 
ôc tout cela eft berné. Celui chez qui je me rendis fur 
la fin de 1784, dans le pays de Gaze,paflbit pour le 
plus puiflïnt de ces cantons ; cependant il ne m'a pas 
paru que fa dépenfe fût fupérieure à celle d'un gros 
fermier i fon mobilier , confïftant en quelques pelifles, 
en tapis, en armes, en chevaux ôc en chameaux, ne 
peut s'évahier à plus de 50 mille livres; & il faut; ob- 
ferver que dans ce compte , quatre jnmens de race 
font portées à 6ooofliv. x ôc chaque tête de chameau à 
dix louis. On ne doit donc pas , lorsqu'il s'agit des Bé- 
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douins 5 attacher nos idées ordinaires aux mots de 
Prince ôc de Seigneur : on fc rapprochèrent beaucoup 
plus de la vérité en les comparant aux bons fermiers des 
pays de montagnes , dont ils ont la {implicite dans les 
vêtemens comme dans la vie domeftique ôc dans les 
moeurs. Tel Chaik qui commande à 500 chevaux ; ne 
dédaigne pas de feUer ôc de brider le fien, de lui donner 
l'orge Ôc la paille hachée. Dans fa tente , c'eft fa fem- 
me qui fait le café * qui bat la pâte , qui fait cuire 
la viande. Ses filles ôc fes parentes lavent le linge, ôc 
vont> la cruche fur la tête ôc le voile fur le vifage, 
puifer l'eau à ia fontaine : c'eft précifëment f état dé- 
peint par Homère, & par la Genèfe dans Thiftoirc d'A- 
braham. Mais il faut avouer qu'on a de la peine à s'en 
faire une jufte idée , quand on ne l'a pas vu de fes pro- 
pres yeux. 

La (Implicite , ou , fi Ton veut , la pauvreté du com- 
mun des Bédouins , eft proportionnée à celle de leurs 
chefs. Tous les biens d'une famille confiftent en un 
^mobilier dont voici à-peu-près l'inventaire. Quelques 
«hameaux mâles ôc femelles , des chèvres , des poules, 
une jument ôc fon harnois, une tente, une lance de 
1 6 pieds de long , un fabre courbe , un fufîl rouillé 
p. pierre ou à rouet , une -pijie ', un moulin portatif, 
une marmite, unfeau de cuir, une poêiette à griller 
Je café, une natte, .quelques vêtemens, un. manteau 
de laine noire $ enhn , pour tous bijoux , quelques 
•anneaux de verre pu d'argent que lai femme porte aux 
jambes ôc aux bfes. Si rien de tout cela ne manque y 
&e ménage éft riche. Ce qui manque au pauvre , ôc «e 
qu'il defire le plus eft la jument : en effet , cet animal 
eft le grand moyen de fortune ; c'eft avec la jument que 
, Je Bédouin va en courfè contre les tribus ennemies , 
ou en maraude dans les campagnes ôc fur les chemins. 
La Jument eft préférée au chenal , parce qu'elle ne 
tsainit point, perce qu'elle eft plus docile,, ôc qu'elle 
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a du lait qui, dans l'occafion, appaife la foif âc même 
la faim de fon maître. 

Ainfi reftreints au plus étroit néceffaire , les Arabes 
ont aufli pcud'induftrie que de befoins ; tous leiifs arts 
fe réduifent à ourdir des tentes grofîieres , à faire des 
nattes âc du beurre. Tout leur commerce confîfte & 
échanger des chameaux, des chevreaux, des chevaux 
mâles, âc des laitagéfe, contre des armes, des vête- 
mens^ quelque peu, de riz ou de blé , & contre de l'ar- 
gent qu'ils enfouilfent. Leurs fciences font abfolument 
nulles ; ils n'ont aucune idée ni de l'aftronomie , 
ni de la géométrie , ni de la médecine. Ils n'ont 
aucun livre * & rien n'eft fi rare , même parmi les 
Chaiks , que de favoir lire. Toute leur littérature 
confifte à réciter des contes & des hiftoires , dans le 
genre des Mille & une nuits. Ils ont une paflion parti- 
culière pour ces narrations > elles remplirent une gran- 
de partie de leurs loifirs, qui font très-longs. Le foir 
Sis s'afleyent à terre à la porte des tentes ou fous leur 
couvert , s'il fait froid , âc là rangés en cercle autour 
d'un petit feu de fiente, la pipe à la bouche âc les jam- 
bps croifees , ils commencent d'abord par rêver en fi- 
lence , pais à l'improvifte , quelqu'un débute par un 
Il y avoit au temps pajfê, âc il continue jusqu'à la fin 
les aventures d'un jeune Chaik âc d'une jeune Bé- 
douine : il raconte comment le jeune homme apperçtit 
d'abord fil maîtrefle à la dérobée , âc comme il en de- 
vint éperdument amoureux > il dépeint trait par traie 
la jeune beauté, vante fes yeux noirs, grands âc doux 
comme ceux d'une gazelle > fon regard mélancolique 
«fcpaflionné, (es fourcils courbés comme deux arcs d'é- 
bene \ fa taille droite âc fouple comme une lance : il 
n'omet ni (à démarche légère comme celle d'une jeune 
pouline, ni fes paupières noircies de koM, ni fçs levret 
peintes de bleu , ni fes ongles teints de henni couleur 
d'or , ni fa gorge femblable à un couple de grenade* , 
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ni fcs paroles douces comme lemieh II conte le mar* 
tyre du jeune amant, quifeconfume tellement de déjirs 
£3 d'ttnour y que fon corfs ne donne plus d'ombre. En- 
fin, après avoir détaillé fes tentatives pour voir fa 
maîtrefle, les obftacles des parens, les enlévemens 
des ennemis , la captivité furvenue aux deux amans , 
<%c. il termine , à la fatisfa&ion de l'auditoire , par les 
ramener unis ôc heureux à latente paternelle; ôc cha- 
cun de payer à Ton éloquence le ma chaallah (i) qu'il 
a mérité. Les Bédouins ont aufji des chanfons d'amour, 
qui ont plus de naturel ôc de fentiment que celles des 
Turks ôc des habitans dçs villes ; fans doute parce que 
ceux-là ayant des mefeurs chartes , connoiflent l'amour ; 
pendant que ceux-ci , livres à la débauche , ne connoif- 
fent que la jouiffance. 

En confidérant que la condition des Bédouins, fur- 
tout dans Tintérieurdu défert, reflemble à beaucoup 
d'égards à celle des fauvages de l'Amérique , je me 
fuis quelquefois demandé pourquolils n'avoient point 
la même férocité \ pourquoi éprouvant de grandes di- 
fèttes , Tufage de la chair humaine étoit in oui parmi 
eux ; pourquoi , en un mot > leurs mœurs font plus 
douces ôc plus fociables. Voici les raifons que me don- 
ne Tanalyfe des faits. 

Il fembleroit d'abord que l'Amérique étant riche 
en pâturages, en lacs ôc en forêts , fes habitans duf- 
fent avoir plus de facilité pour la vie paftorale que 
pour toute autre. Mais R fon obferve que ces forêts , 
en offrant un refuge aifé aux animaux , les fouftrayent 
au pouvoir.de l'homme, on jugera que* le fauvage a 
été conduit par la nature du fol, à être chafTeur, ôc 
non pafteur. Dans cet état, toutes Tes habitudes ont 
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Ç') Exclamation d'éloge, comme fi l'on tlifoit ^admirable* 

ment bien. 
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concouru à lui donner un caraétere violent. Les gran- 
des fatigues de la charte ont endurci fon corps v les* 
faims extrêmes , fuivies tout-àrcoup de l'abondance du 
gibier , l'ont rendu vorace. L'habitude d^ verfer le 
fang ôc de déchirer fa proie > la familiarifé avec le 
meurtre ôc avec le fpectacle de la douleur. Si la faim 
Ta perfécuté, il adétîré la chair ; & trouvant à fa por- 
tée celle de fon femblable, il a dû en manger; il a 
pu fe réfoudre à le tuer pour s'en repaître.' La pre- 
mière épreuve faite > il s'en eft fait une habitude v if 
eft devenu anthropophage , fanguinaire , atroce, ôc 
fon ame a pris l'infeniibilité de tous fes organes. 

La pofîtion de l'Arabe eft bien différente. Jette fur 
de vaftes plaines , (ans eau , fans forêts , il n'a pu , fau- 
te de gibier ôc de .poiflbn , être chaflêur ou pêcheur. 
Le chameau a déterminé fa vie au genre paftoral ,, ôc 
tout fon caractère s'en eft compofé. Trouvant fous fa 
main une nourriture légère , mais (iiffifante ôc conf- 
tante , il a pris l'habitude de la frugalité ; content de 
fon lait ôc de fes dattes , il n'a point défire la chair , 
il n'a point verle le fang : (es mains ne fe font point 
accoutumées au meurtre , ni (es oreilles aux cris de 
la douleur: il a confervé un cœur humain ôc fen- 
fiblc. 

Lorsque ce faurage pafteur connut l'ufage du che- 
val , fon état changea un peu de forme. La facilité de 
parcourir rapidement de grands elpaces , le rendit va- 
gabond : il étoit avide par difette , il devint voleur par 
cupidité ; ôc tel eft relié fon caraftere. Pillard plutôt 
que guerrier , l'Arabe n'a point un courage fanguinai- 
re; il n'attaque que pour dépouiller; ôc (î on lui ré- 
fille , il ne juge pas qu'un peu die butin vaille la peine 
de fe faire tuer. 11 faut verfer foafang pour l'irriter * 
mais alors on le trouve auiïi opiniâtre à fe venger, 
qu'il a été prudent à fe compromettre. 

On a fouvent reproché aux Arabes cet cfprit de ra- 

Q 2 



344 -ETAT POLITIQUE 

pine; mais, fans vouloir Pexcufer, on ne fait poing 
aflcz d'attention qu'il n'a lieu que pour l'étranger ré- 
puté ennemi , & que par conféquent il eft fondé fur 
le droit public de la plupart des peuples. Quant à Tin* 
teneur de leurfociété, il y règne une bonne 'foi, un 
défintérefleraent , une générofité qui feroient honneur 
aux hommes les plus civilifés. Quoi de plus noble que 
ce droit d'afyle établi chez toutes les tribus f Un étran- 
ger , un ennemi même, a-t-il touché la tente du Bé- 
douin, Cà perfonne devient, pour ainfi dire, invio- 
lable. Ce feroit une lâcheté, une honte éternelle > de 
fatisfaire même une jufte vengeance aux dépens de 
J'hoipitalité. Le Bédouin a-t-il confenti à manger le 
foin i3 k'fel avec fon hôte : rien au monde ne peut 
le lui faire trahir. La puiûance du Sultan ne feroit pas 
capable de retirer un réfugié (i) d'une tribu, à moins 
de l'exterminer* toute entière. Ce Bédouin, iî avide hors 
'de fon camp, n'y a pas plutôt remis le pied, qu'il 
devient libéral âc généreux. Quelque peu qu'il ait , il 
eft toujours prêt à le partager. H a même la délicatefle 
de ne pas attendre qu'on le lui demande , il prend fon 
repas , il affeôe de s'affeoir à la porte de fa tente , afin 
d'inviter les paffims* fa générofité eft fi vraie, qu'il ne 
la regarde pas comme un mérite, mais comme un de- 
voir : auffi prend-il fur le bien des autres , le droit qu'il 
leur donne fur le fien, A voir la manière dont en 
ufent les Arabes entre eux , on croiroit qu'ils vivent 
en communauté de biens. Cependant ils connoiflent 
la propriété > mais elle n'a point chez eux cette dureté 
que l'extenfion des faux befoins du lufce lui a donnée 
chez les peuples agricoles. On pourra dire qu'ils doi- 
vent cette modération à l'impoftibilité de multiplier 
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(I) Les Arabes font une diftin<5tion de leurs hôtes, en hôte 

moftadjir , ou implorant protection ; fc en hôte matnoub, ou oui 

plante }a tente au rang des autres * c*eft-à-dixe , qui fe naturalile. 
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beaucoup leurs jouiflances s mais fi les vertus Je la 
foule des hommes ne font dues qu'à la néceflïté des 
circonftances , peut-être les Arabes n'en font- ils paé 
moins dignes d'eftime : ils font du moins heureux que 
cette néceffité établifle chez eux un état de cîiofes qui 
a paru aux plus fages Législateurs la perfection de là 
police , je veux dire une forte d'égalité ou de rappro- 
chement dans le partage des biens > âc Tordre des con- 
ditions. Privés d'une multitude de jouiflances que là 
nature a prodiguées à d'autres pays , ils ont moins 
de moyens de fe corrompre âc de s'avilir. Il eft moins 
facile à leurs Chaiks de fe former une fattion quia£« 
fervifle âc appauvriiTe la mafle de la nation. Chaque 
individu pouvant fe fuffireà lui-même, en garde mieux 
fon caraftere , (on indépendance h âc la pauvreté par-* 
tictiliere devient la caufe âc le garant de la liberté 
publique. 

Cette liberté s'étend jusques fur les chofes de reli- 
gion : il y a cette différence remarquable entre les 
Arabes des villes éc ceux du défert, que pendant que 
les premiers portent le double joug du defpotisme po- 
litique âc du defpotisme religieux , ceux-là vivent dans 
une franchi fe abfolue de l'un âc de l'autre : il eft vrai 
que fur les frontières des Turks , lés Bédouins gardenc 
par politique des apparences Mufulmanes > mais elles 
font fi peu rigoureufes , âc leur dévotion eft fi relâchée , 
qu'ils paflent généralement pour des infidèles , fans loi 
ex fans prophètes. Ils difent même aflez volontiers que 
la religion de Mahomet n'a point été faite pour eux : 
„ Car, ajoutent-ils, comment faire des ablutions, 
>} puisque nous n'avons point d'eau ? Comment faire 
„ des aumônes, puisque nous ne fommes pas riches ? 
a , Pourquoi jeûner le Ramadan, puisque nous jeûnons 
„ toute l'année i Et pourquoi aller à la Mekke , fi Dieu 
„ eft par-tout? „ Du refte, chacun agit& penfe com- 
me il veut , & Il règne chez eux la plus parfaite te* 
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